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CHAPITRE PREMIER


Tout d'abord, je dois dire que
j'ai longuement hésité avant d'établir ce rapport destiné au Mémorial
terrestre. Je ne suis pas écrivain, mais médecin, et ne pensais pas être digne
de cet honneur.


D'autres auraient pu le faire
mieux que moi, dans un style plus dépouillé, plus direct et avec un amour de la
littérature que j'avoue humblement ne pas ressentir. Mais, et ainsi que me l'a
fait remarquer le professeur Simpson, j'ai été la première victime des « Etres
du néant », et c'est un peu grâce à moi que furent repoussés les fantastiques
dangers menaçant notre humanité.


Puis ma femme, mes amis et mes
enfants ont réussi à me convaincre de prendre la plume. Aujourd'hui, 28 mai
2030, je me mets au travail. J'ai décidé de traiter mon récit au présent pour
lui donner plus d'impact et, aussi, afin de mieux traduire les événements et
les sensations tels que je les ai vécus et ressentis à cette époque.


 


15     mai 2027. Linday, 7 h
35 du soir.


Le soleil descend lentement
derrière la montagne dont l'ombre s'étire sur Linday, une petite agglomération
de trois mille âmes où je suis venu m'installer au début de ma carrière. Mon
cabinet de consultations est situé dans ma maison, mais dispose d'une entrée
indépendante. Ainsi, et autant qu'un médecin peut le faire, je parviens tant
bien que mal à protéger ma vie familiale de ma vie professionnelle.


J'expédie Mme Simons. Elle se
croit gravement malade et ne souffre que d'aérophagie. Je ne lui donne que des
conseils. En échange, elle ne paye pas mes honoraires, mais revient chaque
semaine pour connaître l'évolution de sa « maladie ». Dommage qu'il n'y ait pas
un psychiatre à proximité de Linday...


Mme Simons sort en me souhaitant
une bonne soirée, et Mme Bolok montre son nez pointu dans l'entrebâillement de
la porte.


—      Docteur, me permettez-vous
de partir ? Il ne reste plus qu'un client et j'ai des courses à faire en ville.


La « ville », c'est le centre de
Linday. Je souris.


—      Allez, madame Bolok. Ce
client, qui est-ce ?


Elle a une grimace et chuchote :


—      Il n’est pas d'ici,
docteur... En tout cas, je ne l'ai jamais vu. Ce qui est sûr, c'est qu'il est
malade...


—      Tiens ! Comment le
savez-vous ?


—      Il suffit de le regarder,
docteur... Bon, je l'introduis et je pars. A demain matin.


—      A demain, madame Bolok...


Elle referme la porte. Je passe
dans la pièce voisine et allume une cigarette dont je tire quelques bouffées en
regardant le jardin. Les sapins bleus poussent mal, tout en largeur. Il faudra
que je coupe quelques branches basses. Elles tirent toute la sève...


J'entends des pas dans le couloir,
éteins ma cigarette et reviens dans mon cabinet de consultations. Peu après,
Mme Bolok introduit mon dernier client. J'ai un sursaut en le voyant. Il est
exsangue, d'une maigreur invraisemblable, et sa peau donne l'impression d'être
transparente. Ses yeux sont d'un bleu pâle étonnant, presque incolore, si
translucide que les vaisseaux sanguins sont visibles.


—      Asseyez-vous, dis-je en
dissimulant ma stupeur.


L'homme secoue négativement la
tête, péniblement et par saccades. Il souffre, c'est indéniable.


—      Docteur, articule-t-il
avec effort, je ne viens pas réellement en consultation... En fait, je voudrais
avoir votre avis sur l'éventuelle toxicité de ceci...


Sa main décharnée plonge dans sa
poche, en extrait une sorte de tabatière ronde en métal, me la tend. Un drogué
? Il paraît deviner ma pensée et dit :


—      Ce n'est pas de la drogue,
docteur Herwin, j'en suis sûr. Mais je crois que cette poudre a provoqué ma
maladie. Dites-moi simplement de quel produit il s’agit...


Je m'empare de la boîte, l'ouvre.
Elle contient une curieuse poudre jaune, très fine, quasiment poussiéreuse. Je
la sens. Aucune odeur... Je reste perplexe. L'homme s'assied. Il me fixe avec
intensité. Je vais le décevoir et j'hésite à lui avouer que j'ignore
complètement..., complètement..., complètement...


Ma vision se brouille
brusquement. Mes forces m'abandonnent et je m'écroule sur mon fauteuil. La
pièce s'ébranle, se met à tourner à une allure folle. J’essaie de m'accrocher à
mon bureau, vainement. Mes bras ne m'obéissent plus.


Manège tourbillonnant, un grand
vide, l'obscurité... 


***


Je suis vivant, je le sens, je le
sais, mais je ne puis bouger et j'ai la sensation d'être compressé. Tout aussi
sûrement, je sais que je ne respire qu’une infime quantité d’air et que mon
corps est brûlant. Je ne vois pas, je n'entends pas.


J'ai soif, horriblement soif.


Je me souviens.


L'homme décharné, la poudre
jaune. Que s’est-il passé ?


Je suis le docteur John Herwin...
Je suis le docteur John Herwin... Ma femme se prénomme Hélène... Mon fils se
prénomme Bob... Ma fille se prénomme Belinda... J’ai soif, de plus en plus
soif...


Paralysé ?


Des choses craquent en moi, comme
si chaque cellule de mon corps tentait désespérément de repousser la gangue qui
l’enserre. Un craquement plus violent. La nuit se déchire. Je n’ai pas
l'impression que ma paupière se soulève et, pourtant, j’aperçois le soleil...
J’ai chaud, j’ai soif. Epouvantablement.


Je vois. Mais je vois tout autour
de moi et au-dessus de moi! Le ciel. Je le reconnais, lui, le ciel... Quelles
sont ces énormes et gigantesques choses vertes qui me cernent ?


Je ne sais pas, je ne comprends
pas.


Je suis le docteur Herwin... John
Herwin, de Linday ! 


J'ai soif.


Il fait nuit, puis il fait jour,
puis il fait nuit...


Je craque, je gonfle. Je n'ai pas
faim. On doit me nourrir artificiellement. Dehors ?


Il fait nuit, il fait jour... Je
continue de craquer, de gonfler, et il me semble que l’on me soulève lentement,
jour après jour... Dieu ! que j'ai soif !


Il pleut. Je bois, je bois, je
bois, mais le liquide ne franchit pas mes lèvres... D'ailleurs, je n'ai plus de
lèvres... Je trempe dans l'eau, je m'imbibe... C'est bon.


Nuit, jour, nuit, jour... Je n'ai
pas compté. Est-ce que je ne sais plus compter ? Je voudrais hurler. Je n'ai
plus de voix.


L'on me soulève toujours,
doucement, avec une lenteur inimaginable. A présent, j'aperçois un bloc blanc.
Blanc sur le bleu du ciel, blanc par-dessus les choses vertes qui bougent
parfois lorsque le ciel n'est pas bleu... Phantasmes ? Rêves ?


Je suis le docteur Herwin ! Au
secours ! A l'aide !


La nuit... Un craquement énorme,
des éclatements, et, soudain, j'entends ! Le vent, des sifflements, un lointain
bruit de cloches ! Il est 10 heures ! Non, docteur Herwin : il est 22 heures !
J'entends ! J'entends ! Et l'on s'occupe de moi car on me balance... Il pleut
de nouveau. Je bois. C’est merveilleux de boire...


Le jour se lève, gris, sale. Je
suis plus haut. La chose blanche, le bloc blanc, c’est la cheminée de ma maison
! Dans le jardin, sous la pluie, sous le soleil ! Impossible ! Impossible,
voyons !


Je dois être fou ! Fou à lier !
Aucun médecin ne soignerait un malade dans le jardin de sa maison ! Au secours
!


—      Faites vite, vous deux
! Le bus arrive !


Hélène ! La voix d'Hélène !
Calme, gentiment grondeuse, exactement comme si j'étais en bonne santé ! Bon
sang ! Pourquoi me laisse-t-elle dans le jardin ?


—      A ce soir, m’man !
lance Bob.


—      Dépêche-toi, Bob ! Tu
traînes toujours, et après, je dois courir! Papa, n'oublie pas mes timbres !
Bye !


Belinda vient de me parler. Que
je pense à ses timbres ?


Quels timbres ? Belinda n’a
jamais collectionné que des photographies de champions... Puis elle devrait
savoir que je ne puis bouger ! Hélène ! Hélène ! Au secours !...


J’entends le moteur du bus, des
claquements de portières, un grincement d’embrayage malmené... Puis le silence
retombe. Je suis fou ! Ce ne peut être que cela ! J'imagine que je suis dans
mon jardin, que je vois la cheminée de ma maison, que j'entends des bruits
familiers... J'imagine!


Une nuit, un jour... Des nuits,
des jours.


Maintenant, je suis beaucoup plus
haut. Je vois toute ma maison, mon jardin, la route, la montagne, les sapins
bleus, les autres maisons de Linday, des gens qui passent, des voitures ! Je
vois le ciel, la terre ! Je sais, à présent, que les choses vertes sont des
herbes gigantesques que je suis debout au milieu de ces herbes et que l'on me
balance lorsque souffle le vent ! Fantastique ! Invraisemblable ! Car je me
vois ! Mais je ne me vois pas où je suis ! Je n'accomplis pas les gestes que je
fais, ni n'articule les paroles que je prononce ! Je vais, je viens, le sourire
aux lèvres !


Atroce !


Ma femme et mes enfants me
parlent, m'embrassent. Je réponds et je les embrasse... C'est moi, c’est bien
moi !


Seulement, moi, je suis debout au
milieu du jardin où l'on me balance quand il y a du vent, et personne ne me
regarde, et nul ne m'approche jamais ! Et: je vois tout, j'entends tout ! Au
secours ! Par pitié ! Par pitié !...


Je suis John Herwin ! Le docteur
John Herwin !


A l'aide !


La nuit...


Le jour...


—      Vous tondrez la pelouse
et couperez les herbes. John ! veux-tu que M. Thes coupe aussi les branches
basses des sapins?


—      Volontiers, cela
m’évitera de le faire...


J'ai répondu, et je n'ai rien
dit. Je suis allongé sur ma chaise longue, tranquille, détendu. Hélène s en va.
Elle porte sa robe grise. Elle est souriante. Elle disparaît dans ma maison...
Folie ! Folie ! Ce n'est pas vrai ! Pas vrai parce qu'absolument impossible !


M. Thes aiguise sa grande faux. A
Linday, il n’y a que lui pour utiliser encore cet outil. Il prétend qu’une faux
est plus pratique qu'une tondeuse pour trancher les hautes herbes.


Il commence à faucher. Attention
! monsieur Thes, attention, bon sang ! C'est moi ! John Herwin ! Attention !
Vous allez me blesser ! Atten...


La lame me fauche ! Je tombe !
Mon sang coule... Horreur !


Je gis au milieu des herbes
coupées et mes forces me quittent doucement. J'ai soif ! Je ne souffre pas
physiquement... Moralement, je suis à la torture... J'ai soif ! Chaud, chaud !


Je ne vois presque plus rien...
Seulement le ciel et un enchevêtrement d'herbes, de fleurs... Mon sang coule !
Je vais mourir ! Mais M. Thes s'en moque ! Tout le monde s'en moque !


J'ai soif ! La chaleur est
intolérable... Je ne craque plus, je ne gonfle plus, je ne me balance plus...
Je me déshydrate... Pas de fièvre, pourtant.


—      Vous avez terminé,
monsieur Thes ?


—      Presque, madame
Herwin... Il ne me reste que ces herbes à ramasser... Je les brûlerai à
l’endroit habituel.


—      Entendu. Avant, je vais
ramasser quelques fleurs. Elles garniront le vase du living...


Hélène apparaît dans mon champ de
vision. Elle se penche vers moi. Enfin ! Hélène! Hélène !


Elle me soulève d'une main, me
serre contre des marguerites.


Une fleur ! Je suis vivant sous
l'apparence d'une fleur !


Je suis fou ! Je suis fou ! Fou,
fou, fou ! J'ai soif ! Au secours ! Mon Dieu ! Au secours ! Aidez-moi ! Ce
n'est pas possible ! Pas possible ! Je suis le docteur John Herwin..., le
docteur Herwin..., de Linday..., de...


Chaud, chaud... Soif !


Je reprends conscience. Je baigne
dans l'eau. Je suis dans un vase, avec d'autres marguerites, sur le buffet du
living. Je me redresse doucement. Je suis une fleur. L'on m'a coupé et j'ai
perdu ma sève.' J'ai commencé à sécher au soleil. Puis ma femme m’a ramassé,
moi, John Herwin...


Je pense, en tant que marguerite
!


D’abord, j’ai été graine. La
terre m’entourait et je ne voyais ni n’entendais. Puis j’ai éclaté, bourgeonné,
poussé. Je suis une fleur ! J'avais toujours soif, je me balançais au gré du
vent ! Comment une telle mutation a-t-elle pu se produire ?


La télévision fonctionne. Je me
vois, assis sur le divan, en pantoufles... Hélène est à mes côtés... Les
enfants sont montés se coucher... Hélène dit :


—      Depuis combien de temps
as-tu cessé de fumer, John?


—      Deux mois, ma chérie.


—      Ce n'est pas trop
difficile ?


—      Non... Ecoutons les
informations, veux-tu ?


Je voudrais ne plus entendre, ne
plus voir, mais je ne suis pas maître de mes sens. Finalement, je crois que je
vis un cauchemar extraordinaire. Je vais m’éveiller. Je veux m’éveiller.


—      ... Dans différentes
régions des Etats-Unis, annonce le commentateur du journal télévisé. Ces boules
ont approximativement la taille et la forme d’un ballon de football, mais sont
faites d’une matière inconnue. Les autorités enquêtent, car ces engins semblent
avoir été brûlés en traversant l’atmosphère. Ils ne contenaient rien. La
N.A.S.A. dément qu’il s’agisse d’appareils expérimentaux. Pour l’instant, nul
n’a pu expliquer la provenance de ces étranges boules...


Mon moi actif coupe la
retransmission en disant :


—      Ils nous prennent vraiment
pour des enfants... Viens, Hélène. Il faut que je me couche tôt. Demain, j’ai
une journée très chargée...


Exactement ce que j’aurais dit !
Ce cauchemar est affolant. Je me vois sortir du living avec Hélène, puis la
lumière s'éteint et je ne vois plus rien ! Pourquoi ? Je devrais continuer à me
voir s'il s'agissait d'un cauchemar ! Je ne devrais pas me quitter d'un pas !


Hélène a dit que j'avais cessé de
fumer. Or, je n'ai pas cessé de fumer... Du moins, pas volontairement...
Pourtant, mon moi actif, —         je ne puis me résoudre à lui donner un autre
nom — a prétendu qu'il ne fumait plus depuis deux mois... Donc, si je ne fais pas
un cauchemar, voici déjà deux mois que je mène une double vie ? Non ! Je n'ai
pas une double vie ! Car je ne sais pas ce que pense l’autre...


L'autre ? Grotesque ! C'est
sûrement moi qui suis l'autre !


Mais, si j'étais l'autre, je ne
penserais pas en tant que moi ! Terrifiant et insoluble ! Je vide mon esprit et
me contente de boire... L’eau n’est pas bonne... Elle ne vaut pas l'eau de
pluie... Je respire mal et il fait trop chaud. Dans le jardin, j’étais beaucoup
plus à mon aise. La nuit apportait de la fraîcheur, l’aube de la rosée... Je
m’assoupis.


Il fait jour, mais les persiennes
filtrent la lumière. J’ai besoin de lumière ! Il me faut de la lumière ! Je me
sens fatigué, ma tête est lourde et a tendance à pendre lamentablement vers le
buffet... Hélène, Bob et Belinda circulent autour de moi, mais je ne comprends
plus ce qu’ils disent... Je suis las.


Hélène change mon eau, et j’ai
une sorte de coup de fouet. Je voix mieux et j’entends de nouveau, mais ma
lassitude subsiste... Quand vais-je m’éveiller ?


Je sais que le temps passe.
Néanmoins, je n’en ai pas réellement conscience. Le temps n’a plus de valeur.
Il fait jour, il fait nuit, voilà tout. L’eau ! C’est cela l’important !


Elle est de plus en plus
mauvaise, et mon sang circule très irrégulièrement... J’éprouve comme des
bourdonnements... Autour de moi, certaines fleurs s'étiolent, jaunissent,
semblent prêtes à mourir... Lentement, très lentement, nous luttons pour la
lumière... Jusqu'à présent, j'ai réussi à garder ma tête vers la fenêtre, mais
une grosse marguerite s’interpose entre moi et la clarté... Je me tends,
m'étire vainement... Ma voisine gagne du terrain, me repousse puissamment...


Quand ce cauchemar atroce
finira-t-il ?


—      Les fleurs sont fanées,
m’man, tu devrais les changer.


—      Je les jetterai tout à
l'heure, Bob. Va plutôt te laver les dents.


J'ai entendu cela à travers
l'énorme bourdonnement qui roule et sonne en moi... Je suis malade. L'eau est
mauvaise, sans oxygène... J'étouffe.


Je suis le docteur John Herwin...
Plus pour longtemps. Si je ne m'éveille pas bientôt, je vais mourir dans mon
rêve, sous l'apparence d'une marguerite fanée. C'est trop grotesque !


Je tente de lutter, mais il est
trop tard. Je n'ai plus de force et ma vision devient floue. J'entends mal à
cause du bourdonnement, et aussi parce que quelque chose cogne en moi... On
dirait un cœur... Boum, boum, boum..., puis le silence.


Boum..., boum...


La machine a des ratés. Le sang
ne passe plus... Boum.


Boum...


Je ne respire presque plus...
Boum... Comment est-il possible que mon esprit soit encore relativement lucide
en un tel moment ?... Boum... Je vais mourir.


Quelque chose m'empoigne... Une
main... Probablement celle d'Hélène... L’on me retire de l’eau... Boum... L’on
me transporte... Puis l’on me lâche et je sens un choc. Une bouffée d’air frais
me restitue un dixième de ma vision. Je suis étendu sur le tas de fumier,
derrière ma maison... Boum...


L’odeur est atroce... Je vais
m’éveiller... Tout redevient noir... Je n’ai même plus soif et l’air frais
m’est complètement indifférent... Je suis le docteur John Herwin, et je vais
mourir, puis pourrir sur un tas de fumier... Je n’éprouve pas de douleur, pas
de tristesse... Je me dessèche sous le soleil...


Boummm...


C’est la fin, je le sens, je le
sais, j’en suis sûr... Tout est glacé en moi, autour de moi... Des choses
immondes commencent à grouiller dans mon corps pétrifié... Bon Dieu ! Je suis
le docteur John... John... Johnnn... 


 



CHAPITRE II


 


Il y a une longue tramée noire,
puis, point après point, tache après tache, des couleurs l'éclairent... Cela
devient transparent, produit un progressif polychroïsme à mesure que se modifie
l'incidence sous laquelle la lumière pénètre... Des choses s'agitent lentement,
cotonneuses, filandreuses... Elles se tendent, se brisent... La lumière fuse,
loin, très loin, comme au fond d'un long tunnel... Interminable !


Boum !


Mon sang ! Du sang ! Boum ! Boum
! Boum !


Les pulsations s'énervent, se
régularisent, s'estompent en adoptant le rythme de vie... Bourdonnement,
fourmillement !


Je vis ! Je me sens vivre... Mon
corps est consistant, lourd et chaud... Mais il est comme prisonnier de je ne
sais quoi... Du bout de son tunnel, la lumière augmente d'intensité... Elle
vient vers moi en rejetant les parois d'obscurité... Des dilutions de couleurs
accompagnent sa progression... Des liens se rompent... Je perçois un
déchirement de tissu et des fils d'or cinglent devant mes yeux... Oui ! mes
yeux ! ils bougent quand je le veux... Je fais un effort et mon corps tout
entier entre en mouvement, par paliers... Etrange !


J'ai la sensation d'avancer sur
le ventre ! De ramper !


Néanmoins, je progresse en
direction de la source lumineuse.


Merveilleux !


Je suis fort !


Je me fraye un chemin à travers
les fils d'or... Une formidable joie me soulève !... Je suis le docteur John
Herwin, et je m'évade !... Certes, mes bras et mes jambes sont liés, mais rien
ne m'arrêtera !... Un complot ! Maintenant, j'en ai la certitude !... L'on m'a
drogué. J'ai plongé dans un état hallucinatoire, une sorte de délire ahurissant
provoqué par la mystérieuse poudre jaune !... Je me suis vu en marguerite,
expirant sur un tas de fumier !... Grotesque !


Ma tête émerge de sa prison... La
lumière m’aveugle et je dois fermer les yeux un instant... Je vais bien, je
vais bien ! Je m'introspecte, m'ausculte : pas de fièvre, aucune douleur, pas
de difficulté respiratoire ! Je pousse un cri de triomphe, mais le son ne
franchit pas mes lèvres... Des lèvres ? Est-ce que j'ai des lèvres ?... J'ouvre
la bouche. Elle est dure... Bah ! Probablement une insensibilité locale... La
drogue, bien sûr !


J'avance, ouvre les yeux. Devant
moi s'étend un immense boulevard raviné, bosselé, plein de nervures... Du bois
! Un boulevard de bois !


L'inquiétude me gagne... J'ai des
éclairs de lucidité mais mon délire hallucinatoire revient encore en vagues
déferlantes, me montre des choses qui n'existent pas... Non, elles existent,
puisque j'existe ! Seulement, je les vois autrement qu'elles ne sont ! C'est
l'explication, la seule explication raisonnable et rationnelle !


Avant tout, il ne faut pas que je
me laisse aller à la panique comme au cours de ma première vision ! J'ai la
preuve que rien n'était réellement ce que je croyais... Méfiance, docteur,
méfiance... J'avance toujours, pratiquement sans effort, dans un curieux
mouvement ondulatoire... J'oblique, franchis le sommet de la faille. Le ciel,
des arbres fantastiques avec des branches et des feuilles énormes, démesurées !
Puis, en bas, à plusieurs centaines de mètres, ma maison ! Voilà, ça recommence
!


Je vois tout d'en haut ! Il y a
ma maison et Mme Bolok qui gravit l'escalier pour aller prendre son service.
Donc, il est 9 heures du matin... Il y a Hélène dans le jardin... Un jardin
moins vert... Je m'avise que les feuilles des arbres commencent à jaunir...
L'une d'elles se détache de sa branche avec un craquement épouvantable, fend
l'air en tourbillonnant comme une hélice d'avion... Elle me frôle en sifflant
et le bout de sa tige frappe mon support avec une violence fantastique !... Je
dois me cramponner pour ne pas être renversé... La feuille rebondit, choit dans
le vide... Je l'entends s’écraser au sol, cinq cents mètres plus bas !


Hélène pénètre dans l'habitation,
ferme la porte-fenêtre... Le bruit m'agresse et je perçois même le tintement
métallique de la crémone !... J'entends avec une acuité incroyable ! Tous ces
sons se mêlent, forment un grondement continuel d'où gicle parfois un bruit
plus proche ou plus violent...


J'ai faim... J'ai envie de
nourriture fraîche, de verdure... Mais il n'y a rien à manger sur ce boulevard
en bois !


J'avance sans y penser,
machinalement, automatiquement, aisément... Ma reptation s'effectue avec une
remarquable facilité. C'est un peu comme si j'avais des jambes sous le
ventre...


J'ai faim... J'ai froid...


Lumière sans soleil... Feuilles
rousses... Jardin râpé... Hélène fermant la porte-fenêtre... Automne ? Mai,
juin, juillet, août, septembre, octobre..., peut-être novembre... Des mois !


Est-il vraisemblable que je sois
malade depuis plusieurs mois à cause de la poudre jaune ?... J'ai des éclairs
de lucidité, c'est vrai ; mais, dans ce cas, pourquoi mes périodes de lucidité
ne me montrent-elles jamais ma chambre d'hôpital, ni les médecins qui me
soignent ni les infirmières ?...


La peur s’infiltre en moi,
insidieuse... Une drogue hallucinogène, aucune espèce de drogue hallucinogène
n'est suffisamment puissante pour me maintenir si longuement dans cet état !


Faut-il en déduire que je ne suis
pas soigné, mais volontairement « entretenu en inconscience » par des gens
pouvant en tirer un quelconque profit ? Quel profit ?


J'ai faim et froid...


Qu'est-ce que je fais ici ?


Mais je ne dois pas être ici ! Je
crois que j'y suis ! Tout n’est qu'illusion ! Illusion !


Car ce boulevard de bois sur
lequel je rampe à la façon d’un ver ou d’une chenille n’est pas un boulevard !
C’est une grosse branche ! Je me trouve au sommet d'un arbre ! Moi ! Le docteur
John Herwin !


Folie ! Folie !


Pourtant, j’ai faim, froid ! Je
rampe, j’entends, je vois ! Il n’y a rien à manger sur cet arbre ! Je vais en
descendre !


Des heures s’écoulent... Les
cloches de l’église me l’indiquent... Lentement, lentement, je vais...
Maintenant, je suis à la verticale sur le tronc de l’arbre... Le bruit
m’assourdit ! Il fuse de partout, me pénètre en vagues hurlantes...


En raison de ma position, je ne
distingue que le sol lointain... Faim ! Froid ! Le reste ne m’intéresse pas...
Je ne suis pas ici, mais, comme quand je croyais être fleur, je subis les aléas
de la situation inventée par mon imagination !


La nuit m’enveloppe, le froid est
plus vif. Je descends toujours sans éprouver de fatigue. Il n’y a presque plus
de bruit. Juste celui du vent. Mais il secoue les branches. Des feuilles s’en
détachent, tombent en tourbillonnant...


Je rampe dans l’obscurité... Mon
corps est plus gros, plus puissant ! Il réclame de la nourriture ! Manger !
Manger !


Brusquement, je heurte un
obstacle mouvant... Il fait trop sombre pour que je puisse l’identifier, mais
son odeur me fait saliver, baver... J’ouvre la bouche, mordille... Délicieux !
Délicieux ! Je mange, je mange... Je n’ai jamais mangé avec tant de plaisir ni
autant d'appétit... Cela prouve que je suis en bonne santé !... Mon ventre
s’emplit graduellement, mon corps s'étire, s'allonge, paraît doubler de volume
!


Je mange, je mange, puis ma
bouche croque un objet dur quelle ne peut mâcher... Je recule, reste là sans
bouger, repu et satisfait... Je me laisse aller au sommeil.


Le jour me réveille. J'ouvre les
yeux, constate avec stupéfaction que j'ai dévoré une feuille encore verte ! Il
n'en reste que les nervures et le pétiole... Dommage ! Car la faim me tord déjà
l'estomac ! Salades ! Dans mon jardin, il y a des salades !


Je descends de l'arbre, rampe entre
les herbes hautes comme des maisons... Vite ! Vite ! Traverser la chaussée
avant que ne circulent les voitures ! Je me hâte, ondule, dévale la bordure du
trottoir... Vite !... La chaussée est un désert noir parsemé de dangereuses
taches d'huile... Vite !


Les cloches de l'église sonnent.
7 heures du matin ! Vite !... Bientôt, les habitants de Linday vont se rendre à
leur travail... Des voitures de livraisons passeront... Cette chaussée est
interminable!... Un moteur! Je regarde à gauche, péniblement, aperçois la
camionnette du laitier ! Elle arrive sur moi à vive allure, gigantesque,
effrayante avec ses larges pneus qui écrasent tout ! Non ! Non !


Ouf ! la camionnette m'a manqué !


J’accélère, atteins l’autre
trottoir... Je l’escalade, le traverse... Les cloches sonnent 8 heures ! J’ai
fait vite !


Je me cache entre deux pierres
brunes... Bob et Belinda vont courir sur le chemin quand le bus stoppera... Bob
sait que les chenilles sont nuisibles... Je me ratatine entre les pierres...


Une chenille ! J’ai pensé que
j’étais, que je suis une chenille ! Mais je ne le pense pas seulement ! Je me
comporte comme se comporterait cette larve de papillon et me nourris de
végétaux... Une fleur, une chenille... Vais-je imaginer que je me transforme en
papillon ?


Ce cauchemar n’en finit pas. Je
n’ai jamais rêvé d’une manière aussi concrète. La drogue, bien sûr... Je crois
que des mois se sont écoulés, et ne suis probablement inconscient que depuis
quelques minutes... Dans la réalité, je dois être assis entre les bras de mon fauteuil,
et peut-être que mon dernier client est parti quérir du secours... Oui, ce doit
être cela !


Hélène va arriver... Patience,
patience... Un mauvais moment à passer... Lucidité avant tout... Je sais que je
pense bizarrement, avec des hésitations, des temps morts en forme de points de
suspension, d’une manière hachée et quelque peu décousue ; mais si mon cerveau
ne fonctionne pas très bien, il fonctionne néanmoins...


Voilà que le bruit m'agresse de
nouveau... Linday émerge de sa nuit. Les volets claquent, les moteurs grondent.
Cris d'enfants, martèlement de pieds. J'aimerais pouvoir me boucher les
oreilles tant les sons m'assourdissent...


—      Veux-tu te dépêcher,
Bob ! Le bus sera ici dans un instant ! John, dis-lui de se laver les mains !
Belinda, va changer de robe ! Celle-ci est trop légère pour la saison !


C'est la voix d'Hélène... Elle
s'adresse aux enfants et me demande de faire preuve d'autorité... Je ne
comprends pas. Si j'étais malade, Hélène ne ferait pas appel à moi... Je suis
sur ce chemin, entre deux pierres, sous la forme d'une chenille, et,
simultanément, je suis chez moi sous ma forme habituelle ! Comment ai-je pu me
dédoubler aussi parfaitement ? Physiquement, je suis deux, mais
intellectuellement, je ne suis qu'un !


Aberrant


Un moteur domine le ronflement
des autres, des freins grincent, un coup d'avertisseur retentit avec une
puissance terrible ! Les ondes sonores me font vibrer comme une lame d'acier.


Horrible !


Torture aux décibels !


Tous les sons s'entrechoquent
dans mon crâne, éclatent, se répercutent, grondent, me vrillent jusqu'à
provoquer une douleur quasiment épidermique ! Au niveau du sol, ma sensibilité
est bien plus grande que sur l’arbre !


Aïe ! Des chocs sourds ébranlent
la terre ! Bob et Belinda qui courent vers le bus !


Ils passent au-dessus de moi,
gigantesques, et la chaussure de ma fille me frôle... A un centimètre près,
elle m'écrasait. Cela me rappelle à quel point je suis vulnérable. Avant de me
remettre à ramper en direction du jardin, il faudra que je fasse très attention
à mon environnement...


Des portières se ferment et le
bus démarre en faisant grincer ses vitesses. Un long moment passe. Le bruit
diminue progressivement d'intensité au fur et à mesure que les habitants de
Linday gagnent le lieu de leur travail. La circulation automobile devient
pratiquement nulle. Un silence relatif s’établit. Mais je ne bouge pas.
Attentif à ma sécurité, je préfère attendre l'arrivée de Mme Bolok...


La faim me taraude... Je ne sais
si je serai capable de patienter... Non ! c’est impossible !... Mon corps se
meut malgré moi. Je rampe sur le chemin en bordure des herbes et chaque caillou
représente un obstacle infranchissable qu'il me faut contourner... J'évolue
dans un paysage lunaire, aux dimensions titanesques... J'ai l'impression d'aller
vite, mais je n'ignore pas que ma reptation est extrêmement lente... Mme Bolok
prend son service à 9 heures. Quelle heure est-il ?


Voyons ! Une chenille se
soucie-t-elle de l'heure ?


Je ne suis pas chenille... Je
délire toujours... Bientôt, je reviendrai à moi. Bientôt. Quand ? Il n'y a pas
de bientôt lorsque le temps n'a plus de sens ! J'ai faim, c'est tout, et si je
n'avais pas faim, je resterais probablement immobile dans un coin d'ombre.
Qu’est-ce que le temps ? Un beau temps, un vilain temps. Un peu de temps,
beaucoup de temps. Pourquoi ?


Je rampe, je rampe... Voici le
portail !


J'ai faim mais j'ai moins froid.


Deux sensations... et quelques
idées floues, contradictoires, sans consistance. Je suis, je ne suis pas, alternativement,
mais, sous mon ventre, mes pattes s'activent, me poussent vers le jardin, vers
les salades... Il y a moi, la chenille, l'autre dans ma maison, dans mon
cabinet de consultations... Combien sommes-nous, en vérité ? Un médecin, une
chenille, un cerveau... Un cerveau pour trois, c'est insuffisant ! Non ! Un
cerveau pour deux car le cerveau n’a pas besoin de cerveau pour réfléchir !


Et pourquoi pas ?


Qui sait si un cerveau ne
renferme pas un autre cerveau qui abrite lui-même un troisième cerveau, et
ainsi de suite jusqu’à l'infini ? Qui sait ?


J’ai faim, je rampe... Sous le
portail, puis sur le talus bordant l’allée... Le potager est de l'autre côté...
Brusquement, Hélène ouvre une fenêtre. Je l'aperçois au premier étage. Elle
porte un foulard sur la tête, secoue dehors un chiffon à poussière. Puis
j'entends le bulletin d'informations que diffuse le transistor :


—      ... Que les premiers «
ballons métalliques » ont été découverts dans la petite localité de Linday.
C’était vers la fin du mois de mai. Je vous rappelle qu’une dizaine d’engins
avaient été ramassés à Linday par les éboueurs en différents points de
l’agglomération. En juin, d’autres ballons sont tombés sur les Etats-Unis. Ils
ont été examinés en laboratoire, et les spécialistes se sont déclarés en faveur
de la thèse du professeur Simpson. A savoir que les sphères ne pouvaient être
que des satellites artificiels lancés par une nation étrangère à des fins de
prospection interplanétaire. Cependant, les sphères ne contenaient aucun
appareil de mesure. Elles étaient absolument vides, et personne ne put
expliquer à quoi servait l’ouverture circulaire pratiquée dans leur flanc. En
désespoir de cause, on entassa les engins à Houston et on oublia qu’ils
représentaient un mystère non élucidé. La nouvelle pluie de sphères qui s’est
abattue cette nuit sur notre pays ramène ce mystère au premier plan de
l’actualité. J’espère être en mesure de vous informer plus amplement au cours
de la journée car le Pentagone vient de convoquer les...


Hélène referme la fenêtre,
disparaît, et je n'entends plus le transistor. Je rampe de nouveau entre les
herbes du talus, me fige quand Mme Bolok pousse le portail. Elle passe auprès
de moi, monte les marches conduisant à mon cabinet de consultations... Je
continue de ramper. Devant moi, il y a une magnifique rangée de laitues... Ce
ne sont pas celles que j'ai semées moi-même à la fin du mois de mars... Variété
différente... Ce qui prouve que des mois se sont écoulés ! Peu importe ! J'ai
faim et vais pouvoir me rassasier !


Je m'approche d'une feuille encore
humide de rosée, mords dedans avec voracité. Elle est tendre, parfumée ! Un
délice ! Je mange longuement, sans me préoccuper du reste... Ventre affamé n'a
pas d'oreilles, mais les cloches de l'église m'indiquent qu'il est 16 heures
lorsque j'achève mon repas... 


Je suis repu.


Je me retourne vers ma maison...
La fenêtre de mon cabinet de consultations n'est pas inaccessible... En
grimpant le long du mur, j'aurais la possibilité de l'atteindre et de regarder
à travers les vitres... J'ai envie de me voir en docteur John Herwin!


J'assiste au départ de Mme
Simons. Elle semble soucieuse, un peu plus vieille qu'auparavant. Sa démarche
est moins vigoureuse et quelque chose dans son attitude me choque. Je ne sais
de quoi il s'agit... Mme Simons est étrange. Peut-être est-elle réellement
malade ? A force de le croire, elle a fini par le devenir...


Elle franchit le portail, le
referme, s'en va... Je rampe hors du potager... Je descends le talus... Dans
l'allée, je suis en danger... Vite! Vite!


16 h 30 ! J'atteins le bas du
mur, commence à grimper... Là aussi, je suis en danger... Si Hélène sort et
m'aperçoit... Je me hâte. Les enfants vont arriver par le bus. Ils jouent
toujours dans le jardin avant de faire leurs devoirs... Je grimpe...


Le bus s’annonce de loin. Ses vitesses
grincent dans les virages. Il sera là dans quelques minutes. Je rampe de plus
en plus vite sans fournir d’effort. D’une part, mon cerveau, de l’autre, mon
corps de chenille... Je passe l’obstacle de la tablette de la fenêtre, me
retrouve momentanément en sécurité. On ne peut plus me voir d’en bas...


Le bus s'arrête devant le chemin.
Bob et Belinda courent sur le chemin en hurlant... Le vacarme inonde
brusquement Linday en même temps que les enfants rentrent chez eux... Je me
ferme aux bruits extérieurs, rampe vers la vitre... Je veux me voir en chair et
en os afin d’être sûr que j’existe encore en deux exemplaires... Non, ce n’est
pas mon véritable désir ! En fait, je veux surtout que mon double se voit en
chenille !


Cela devrait produire une impulsion,
une étincelle entre moi et lui..., ou entre moi et moi !


Je rampe sur la vitre, mais le
rideau m’interdit de distinguer ce qui se passe dans mon cabinet de
consultations ! Je n’avais pas songé au rideau !...


Déception...


Soudain, un bruit nouveau se superpose
au fond sonore auquel je suis habitué... Cela ressemble à des battements
d’ailes... Je vois une ombre géante se refléter dans la vitre... Un merle
énorme !


Il fond sur moi, m'agrippe au
passage ! Son bec me coupe presque en deux ! Il m’emporte ! Douleur atroce !
Mon sang gicle dans le bec de l'oiseau qui piaille de joie... La terre
s'éloigne, tourne follement, se fend, explose !


Je ne respire plus... Je meurs...


Douleur lointaine.


Couleurs.


Rien. 


 



CHAPITRE III


 


J'ai la conviction profonde qu'un
laps de temps très long s'est écoulé. Aucune sensation. C'est de nouveau
l'obscurité totale, le silence complet. Je ne sais si je suis vivant au propre
sens du terme... J'ai une certaine présence d'esprit puisque je raisonne, mais
nul n'a jamais prouvé que les morts cessent de penser...


Je me souviens très clairement
des événements que j'ai vécus et, en les analysant froidement, dans ce calme
incroyable, je souris intérieurement. Mirages, phantasmes, délires ! Choses
invraisemblables, visions fantasmagoriques ! Le réel étroitement mêlé à l’ésotérique
(1)...


(1) Esotérique : se dit d’une doctrine réservée aux seuls
initiés. Par extension : difficile à comprendre. 


Je suis dans un poumon d'acier,
sous une tente à oxygène, entre la vie et la mort, et mon esprit galope
éperdument ! Il tourne à plein régime, invente des situations compliquées mais
évidemment fausses. Chaque fois qu'une douleur m'empoigne, mon imagination
débridée me fait mourir...


Puis, lorsque la crise s'estompe,
je reprends contact avec ma réalité qui doit être concrétisée par l'obscurité
et le silence d'une chambre d'hôpital.


La poudre jaune... Elle est
responsable de tout cela... Mon dernier client avait dit qu'elle était
dangereuse... Avant de venir me consulter, il a peut-être vécu les mêmes
dramatiques instants que moi-même... Ça y est ! Je recommence à penser en
pointillé !... La crise va me reprendre !


Je bande ma volonté, tente de
m'accrocher... M'accrocher à quoi ? Je flotte dans le vide, n'ai même pas le
sentiment de reposer sur un solide ! Tout est fluide, inconsistant... Je ne me
sens pas respirer, et mon corps est immatériel...


Le temps passe, passe, passe...


Une pulsation imperceptible...
Une veine qui bat...


C'est lent, très lent...


Infiniment lent..., mais quelques
sensations physiques se manifestent... Il fait bon. Ni chaud ni froid. Je suis
au tiède dans une sorte de matière molle, gluante, sans odeur. Cette chose
gélatineuse m'entoure sans me comprimer... Je peux bouger la tête assez aisément...
Il n'en va pas de même en ce qui concerne mes membres... J'ai les bras collés
au corps, et mes jambes sont comme soudées entre elles... En revanche, mes
pieds se meuvent. Ils ont la faculté de pouvoir s’appuyer sur la matière
gélatineuse et me poussent doucement vers le haut.


Le haut de quoi ?


Ici, la pesanteur n’existe pas...
Je suis peut-être poussé vers le bas, ou horizontalement... Comment savoir ?


En tout cas, je suis moins
inquiet que lors de mes deux précédentes crises. Après deux agonies, cela s’admet.
Puis il y a une certaine amélioration de mon état. Je n’ai pas faim, je n’ai
pas chaud, je n’ai pas froid... et mes pieds continuent de me pousser
mécaniquement, tout seuls, sans ordre de mon cerveau, comme obéissant à une loi
naturelle... Je monte, je monte, et, brusquement, le sommet de mon crâne heurte
une surface solide !


Solide et incurvée !


Je bouge la tête. Mon crâne
glisse sur la surface unie qui épouse toujours sa forme, quoi qu’il fasse. Cela
m'énerve prodigieusement ! Je m'agite... Mon nez frappe le solide avec
violence. Je ne ressens pas de douleur, mais l'obstacle sonne comme un gong...
Je le frappe encore, puis encore, farouchement, car je sais que ma vie en
dépend... Derrière ce mur, je trouverai certainement la lumière... Je frappe
longuement sans résultat appréciable... Peut-être que le mur est fêlé par mes
coups de boutoir car il sonne moins allègrement...


Je m'épuise vite, suis obligé de
me reposer. Mon nez est devenu très sensible... Je stagne, mais ne redescends
pas pour autant. A présent, j'ai gagné une position maximale dans ce monde
fluide où j'évolue de façon larvaire... Toujours les ténèbres, le silence
absolu... Si une modification doit se produire, j'en serai l'artisan... Rien,
ni personne, ne peut intervenir en ma faveur.


J'ai repris des forces. Je me
dresse, frappe de nouveau la paroi solide et perçois un léger craquement... Je
m'acharne. Mon nez est douloureux, mais je frappe régulièrement car je devine
que le mur ne résistera plus très longtemps.


Tout à coup, mon nez passe à
travers ce solide ! L'air frais s'engouffre dans mes poumons ! Je respire avec
volupté, puis m'applique à élargir la brèche... Le mur cède par fragments
infimes... Comme si j'arrachais des briques les unes après les autres... Tâche
fastidieuse, éprouvante... L'impression que cela ne finira jamais !


Puis une clarté laiteuse
m'inonde. Seulement, je ne la vois pas vraiment. Elle filtre, diffuse,
évanescente. Un voile est tendu sur mes yeux. Elle le transperce, provoque un
ruissellement polychromique, un déferlement d'ions aux fulgurantes
colorations...


Mais je respire, mes pieds me
poussent encore, plus haut, toujours plus haut ! La faille s'élargit, laisse
enfin le passage à mon corps ! Mes bras s’écartent, battent l'air grotesquement
sans rien saisir... Je rue ! Le mur s'écroule dans un fracas terrifiant ! Je
titube, tombe, me relève en hurlant ! Mes jambes me portent mal... Enfin, le
sol se stabilise. Dégagé des soucis de l'équilibre, je perçois des odeurs,
enregistre des sensations... Il fait plus chaud, et des sons me parviennent...
Bruissements, grondements de moteurs, chants d'oiseaux...


Même ambiance phonique mais,
cette fois, j'ai des bras, des jambes et un corps que je peux activer à ma
guise ! Amélioration ! A force de progression dans l'échelle de l'invraisemblable,
je redeviendrai John Herwin, médecin à Linday...


Un cri de joie franchit mes
lèvres ! Oh ! ce n'est pas véritablement un cri, mais j'ai enfin émis un son !


J'ai faim ! Affreusement faim ! A
en hurler !


Je hurle, bouche béante, et la
nourriture que l'on me donne sur-le-champ manque m'étouffer ! J'avale,
hurle de plus belle, et Ton me donne à manger immédiatement ! Maintenant, l'on
me soigne ! Des gens s'occupent de moi !


A côté de moi, d'autres malades
crient également... Je ne comprends pas ce qu'ils réclament, mais suis heureux
de ne plus être seul... Le bruit est infernal. Néanmoins, je le supporte sans
peine. Amélioration !


Je suis encore aveugle et ça
m'inquiète... J'ai pourtant de bons yeux... Que signifie cette brusque cécité ?


Tiens ! On ne me donne plus à
manger ! C'est compréhensible... Ne pas fatiguer mon estomac... J'ai faim...
Pour n'y plus penser, je vais dormir. D'autant plus que le silence est retombé,
que l'agitation a cessé alentour. Dormir.


***


L'aube d'un autre jour, peut-être
un surlendemain, peut-être une semaine, ou un mois... Je l'ignore. Il y a une
trouée dans ma nuit, un déchirement blafard, aux bords effilochés, zébrés de
silhouettes... Il y a des choses mouvantes, piaillantes, aux faciès
tourmentés... Etres de cauchemar !


Le jour disloque les ombres, les
chasses, révèle un mur hérissé, boueux, plein d'objets hétéroclites que je ne
puis définir. On me bouscule... Je résiste par réflexe conditionné... Depuis
des heures ou des jours on me bouscule ainsi... Tout d'abord, j'ai transposé
sur le plan humain, logiquement... J'ai pensé que mes voisins de chambre
tentaient de s'emparer de la nourriture que l'on me destinait, puis, comme cela
n'avait pas de sens, j'ai abandonné la recherche d'une explication plausible.


Mes paupières se décollent de
plus en plus... Je voudrais toucher le mur, les êtres qui m'entourent, mais je
n'ai pas de mains... Mes bras bougent vainement, me servent simplement à me
garder en équilibre...


Phonétiquement, le vacarme est
incroyable, sans signification précise, constant... Je ne reconnais pas les
cris que je pousse moi-même continuellement... Cela me vient du gosier, mais
n'exprime nullement mes pensées humaines... J'ai faim... J'ouvre la bouche,
comme mes deux voisins, et une forme noire se matérialise brusquement au sommet
du mur. Elle se penche, laisse tomber de la nourriture... Je bondis avant mes
voisins, avale la mixture gluante, retombe au fond du nid... Hein! Du nid ?


Je l'ai pensé ! C'est indéniable
!


Oiseau ! Je suis devenu oiseau !
Moi, John Herwin !


Mes yeux s'ouvrent complètement
et je vois... Les coquilles d'œufs que nous piétinons... Oh ! La matière
gélatineuse qui m’engluait-il n’y a pas si longtemps ! J'étais dans un œuf !
J’ai dû en briser la coquille avec mon nez... Non ! avec mon bec ! Horreur !


Que je m'endorme ! Que ce
cauchemar cesse !


Je piaille, me bagarre avec les
deux autres merleaux... J’ai été dévoré par un merle... Je suis devenu merleau
! Mon plumage est noir, comme celui des mâles, mais celui de mes voisins est
brun ! Ce sont des femelles... Mes sœurs ! Des merlettes agressives... Folie !
Je suis fou à lier ! Même en plein délire aucun homme n’imaginerait cela !


Pourtant, en me haussant sur mes
pattes, j’aperçois Linday, puis, plus proche, ma maison ! L’arbre ! Je me
trouve de nouveau dans l’arbre où je me suis vu en chenille ! Ma folie explore
l’impossible, mais se déchaîne toujours dans le même paysage !


Je hurle ! Un chant jaillit de ma
bouche ! Le chant du merle ! Inouï ! Fantastique !


En bas, il y a de l’herbe, des
fleurs. Sur l’arbre, les feuilles sont vertes et j’aperçois de jeunes
pousses... Toutes choses indiquant le printemps... Donc, il se serait écoulé
une année depuis que j’ai respiré la poudre jaune ?


12 mois !


365 jours !


8 760 heures !


525 600 minutes !


31 536 000 secondes !


Calcul mental !... Je me vois en
oiseau et je raisonne correctement !... C'est cela que je ne comprends pas !...
Un fou est fou... Un homme sain est sain... Moi, je suis fou et sain,
moitié-moitié, alternativement et simultanément ! Fousain ! Fousain ! Sainfou !
Sainfou !


La faim du fousain ! Mon bec
claque ! J’ai une faim dévastatrice ! Je bouscule les merlettes, m’empare de la
nourriture que lâche « ma mère » dans le nid ! Survivre ! Survivre afin d’avoir
une chance de redevenir un jour le docteur Herwin...


***


A présent, je suis presque un
merle !... Je vais jusqu'au bout de la branche, observe ma maison... Hélène et
les enfants paraissent heureux... Moi aussi ! J’ai une bonne clientèle,
et Mme Bolok a plus de travail qu’auparavant... Tiens ! J’ai changé de
voiture ! Mais, pourquoi en avoir acheté une si grosse ?


Pour transporter quatre personnes
c’est nettement exagéré.


Je me fascine... Quand je
volerai, ce qui ne va pas tarder ; je m'approcherai de la maison, et j’irai me
regarder de plus près !... Voler ! Je bats des ailes et décolle presque de la
branche ! Normalement, je dois déjà être en mesure de planer !


Je me lance dans le vide, donne
quelques coups d'ailes, virevolte, remonte sans effort... Extraordinaire !
Depuis ma perte de conscience, c'est la première fois qu'il m'arrive quelque
chose d'agréable ! Je m'élève très haut... Je découvre Linday, la rivière, les
montagnes... Ma maison est minuscule, ridicule, et le jardin ainsi que la
pelouse ont les dimensions d'un mouchoir de poche... Je plonge, gobe des
moucherons au passage, évite les fils électriques et me pose sur le plus grand
des sapins bleus...


Je suis revenu à quelques mètres
de l'endroit où j'étais graine, puis fleur... Seulement, maintenant, je fais un
rêve assez plaisant... Hélène apparaît sur le seuil de la porte-fenêtre, bâille
en s'étirant dans le soleil de midi... Elle a l'air fatigué... Des rides
soucieuses barrent son front. Tout à l'heure, mon double est parti vers Linday
à bord de la grosse voiture, probablement pour répondre à un appel urgent...
Bob et Belinda sont dans leur chambre respective, travaillent leurs cours...
Jour férié ou dimanche ?


Je pousse un trémolo, une trille,
m'agite aimablement... Hélène me voit, sourit... D'un coup d'aile, je me
propulse au-dessus de la pelouse et me pose à deux mètres de ma femme...


Elle ne bouge pas, me contemple
avec amusement. Je chante en la fixant... Je veux la retenir sur place pendant
que mes pattes grattent le gravier... Cela me prend quelques minutes, mais,
lorsque je m'écarte, Hélène peut lire : « Je suis John ».


Elle lit, pousse un cri, demeure
statufiée.


Je chante de plus belle et
m'éloigne prudemment... Hélène se penche sur les lettres que j'ai tracées dans
le gravier, les examine attentivement... Elle doit croire à une sorte de
coïncidence... Comment imaginerait-elle la vérité ?


Je gratte de nouveau, trace
soigneusement : « Oui, Hélène, je suis John, ton mari »... Ma femme est un
esprit lucide, calme, et je sais qu'elle ne s'évanouira pas bêtement... Elle
cherchera à comprendre... Elle lit mon nouveau message, me fixe et murmure avec
étonnement :


—      Tu es un merle savant, mon
garçon, n'est-ce pas ?


Je secoue négativement la tête.
Hélène arrondit la bouche.


Du bec, j'indique mon bureau,
puis la phrase tracée sur le sol. Hélène serre les poings avec tant de force
que ses ongles lui entrent dans la chair. Mais, elle n'y prend point garde.


—      Tu es John, mon mari...
John, mon mari...


J'opine vigoureusement, pousse un
oui sifflé.


Hélène s'assied sur la chaise
longue. Elle est très concentrée, continue de me contempler avec sérieux. La
situation est fantastique, je le sais. Il est impossible que ma femme ne pense
pas à me poser des questions auxquelles je pourrais répondre par un signe négatif
ou affirmatif !


—      Bien, dit-elle, tu es
John. Tu viens d'avoir un accident de voiture à Linday. Tu es mort et, par
miracle, tu t'es réincarné sous l’apparence d’un merle ?


Je réponds non en agitant la
tête.


Hélène plonge son visage dans ses
mains. Elle doit croire que tout ceci n’est qu’une illusion... Si je continue,
elle va devenir folle ! Jamais je n’aurais dû tenter cette expérience. Hélène
ne peut deviner la vérité ! Je prends mon vol, m’éloigne à tire-d'aile...


—      Non ! crie Hélène, ne pars
pas !


Je me pose sur l'arbre, de
l’autre côté de la rue. Bob et Belinda se penchent à leur fenêtre. Bob demande
:


—      A qui parles-tu, m’man ?


—      C’était un oiseau,
explique Hélène en effaçant vivement mes messages du bout du pied. Il
paraissait très familier...


—      On mange bientôt ? fit
Belinda.


—      Dès que ton père sera
revenu, réplique Hélène en regardant vers mon arbre.


Elle rentre dans la cuisine...


Imbécile que je suis !
Maintenant, elle va se tracasser inutilement !... Cependant, elle était
curieusement réceptive, comme si mes révélations ne la surprenaient pas outre
mesure... Elle était fatiguée, soucieuse...


J'ai faim ! Epouvantablement faim
!


Je ne suis qu'un jeune merle !


Je me mets en chasse, capture une
chenille, engloutis des moucherons... Je vais boire à la rivière, m'éloigne en
direction de la montagne tout en chassant... Là, il n'y a plus d'habitations,
plus de route...


Je liquide un nuage de
moustiques, pique sur une chose argentée qui brille au soleil... Une sphère !
L'une de ces bizarres boules métalliques dont j'ai entendu parler quand j'étais
chenille !


Je me perche sur une branche
basse voisine, examine l'objet.


Rien de particulier... Sauf qu'il
est percé d'un trou rond ayant à peu près le diamètre d'une balle de tennis...
Le métal est effectivement brûlé sur sa partie inférieure... J'approche en
sautillant dans l'herbe, vais m'installer sur le bord de l'orifice
circulaire... La sphère est vide, mais je repère immédiatement des traces de
poudre jaune !


Il n'y en a que quelques grains,
néanmoins j'établis sans hésitation un rapport entre eux et la poudre jaune que
j'ai respirée dans mon bureau... Qu'est-ce que cela signifie ?


Inodore mais dangereuse !


Je prends mon envol, m'éloigne
vivement. Il me semble que mes rêves ont une continuité. Je garde des souvenirs
vivaces, suis capable de les ajouter les uns aux autres. Finalement, ils
formeront peut-être un tout logique ?


Parallèlement, il est clair que
je raisonne plus calmement, d'une manière moins décousue. Si je suis malade, je
dois avoir une température presque normale.


Je regagne Linday, puis l’arbre
situé en face de ma maison.


L’église sonne 14 heures. Mon
double est rentré. La grosse voiture stationne dans la cour, près du portail.
Je vois beaucoup de choses en même temps. Cela tient évidemment au fait que mes
yeux sont placés de chaque côté de ma tête, et qu'ils ont un champ de vision
différent. Je me mets en boule sur ma branche et j'attends...


Merle je suis, merle je resterai
pendant des années !


Quand redeviendrai-je le docteur
John Herwin ?


A 15 heures, Hélène, Bob, Belinda
et mon double montent dans la voiture. J'essaye de la suivre, mais elle
accélère sur la route et je la perds de vue. Alors, je reviens à mon point de
départ et pique vers ma maison. Si je peux pénétrer dans la chambre de ma
femme, j’aurai peut-être la possibilité de lui laisser un autre message ?


Cette idée m'électrise !


J’exécute un virage sur l’aile,
contourne l’habitation à toute allure, mais ne peux éviter l’antenne de
télévision qui se dresse sur ma trajectoire. Je la percute violemment, chute
sur le toit pentu, rebondis dans la gouttière, tombe durement sur le gravier où
je reste étourdi...


Je tente vainement de me relever.
J’ai une aile brisée et une patte mal en point... Idiot que je suis !


Le miaulement éclate tout près de
moi. Je pivote alors que le chat se détend... Des griffes me percent... Une
solide mâchoire me broie... Douleur, un voile devant mes yeux...


Une nouvelle agonie.


 



CHAPITRE IV


 


J'ai essayé de croire que j'étais
malade, que je délirais dans un lit, un poumon d'acier, ou sous une tente à
oxygène, mais je n'ai jamais réellement eu l'impression que c'était vrai.


En cet instant précis, je sais
que je suis dans un service hospitalier. Je le sais à l'odeur, à une certaine
forme d'activité feutrée, à une ambiance générale indéfinissable mais que je
reconnais...


Puis, j'ai des pieds, des mains,
une bouche, des oreilles. Sans être tout à fait dans ma peau, je me sens
humain. Comme lors de mes précédents retours à la vie, l'obscurité règne autour
de moi. Mais il fait simplement nuit, sans aucun de ses éclatements polychromiques,
ni ces zébrures fulgurantes qui paraissaient faites pour me choquer la
cervelle.


En somme, c'est une reprise de
contact avec une situation relativement normale. Par contrecoup, ou par
opposition, j'ai des difficultés d'adaptation. J'ai végété, rampé, volé.
Maintenant, je suis allongé sur le dos, je respire sans peine, et chaque
centimètre carré de mon corps est sensible. Mes doigts triturent un drap,
touchent une plaque de bois lisse parce que certainement peinte. Le matelas est
ferme, ni trop dur ni trop doux. Ma poitrine se gonfle quand j'aspire l'air,
s'abaisse lorsque je le rejette...


Je crois que mon long et horrible
cauchemar est terminé !


Les bruits qui me parviennent
forment un ensemble confus, ouaté, proche et lointain tout à la fois. En
surimpression, je perçois un claquement régulier. Celui d'un battant de fenêtre
maintenu entrouvert par la crémone, et qu'un courant d'air secoue doucement...


Puis, une porte grince en
s'ouvrant. Quelqu'un s'approche. Mon lit se déplace comme sur des roulettes et
la porte grince de nouveau. Sensation de fraîcheur pendant que l'on me pousse
dans un couloir. Virage à droite, ronflement d'une ventilation, touffeur un peu
moite. Une autre porte s'ouvre et des cris de nouveau-nés éclatent. Mon lit
s'immobilise. Des objets métalliques tintent, et une voix féminine articule : 


—      C'est le quinze, Joan.
Avez-vous sa fiche ?


—      Oui, voilà... James Lyard,
sexe masculin, né le 4 juin 2028 au cours du trajet.


—      La maman va mieux ?


—      Depuis qu'elle sait que
son fils est normal, ça va. Mais elle a fait toute une histoire à cause de ce
chat écrasé par l'ambulance... Heureusement qu'elles ne sont pas toutes aussi
nerveuses ! Bien, je vais déjeuner. A bientôt, Lilian.


—      Bon appétit, Joan...


Des pas s'éloignent, une porte
gémit. Quelque part, une sonnerie grelotte faiblement, et les nouveau-nés
continuent de pleurer en chœur, interminablement...


Si l'on m'a transporté à
proximité d'une salle aussi bruyante, c'est sans doute parce que je vais
beaucoup mieux. En fait, je me sens vraiment bien. A l'instant, Joan a parlé
d'un bébé né le 4 juin 2028 ! Donc ; je suis malade depuis un peu plus de douze
mois ! Certes, j'ai eu conscience du temps qui passait pendant mes « crises »,
mais cette soudaine confirmation provoque une onde de choc... Une année !


Une année de coma... Car, je ne
garde souvenance que de mes cauchemars... Je n'ai rien oublié depuis que j'ai
respiré la poudre jaune, mais tout cela est imaginaire. En réalité, on m'a
transporté dans cet hôpital où l'on me soigne sans relâche. De temps à autre,
Hélène, Bob et Belinda me rendaient visite. Je les voyais du fond de mon
inconscience, et les incorporais automatiquement à mes rêves... Enfin ! Je
touche la vérité !


Je pousse un soupir de
soulagement.


Je n'ai jamais cessé d'être
moi-même, le docteur John Herwin de Linday ! La marguerite, la chenille, le
merle... Curieux tout de même cette suite dans les idées d'un comateux ! Un
végétal, une larve, un animal... Enchaînement logique.


Lyard... Je connais la famille
Lyard. J'ai soigné une jeune femme. Elle n'était que fiancée si mes souvenirs
sont bons... Par conséquent, je dois me trouver à l'hôpital de Linday, preuve
que mon cas n'est pas d'une gravité exceptionnelle. Sinon, l'on m'aurait dirigé
sur une grande ville...


Alentour, les nouveau-nés ne
crient plus.


Brusquement, sans qu'aucun bruit
ne m'ait alerté, mon lit se remet en marche. Il roule. Seules les modifications
de température me révèlent que je change de pièce, de salle... Des portes
s'ouvrent, se ferment... Une grille extensible coulisse... Un ascenseur
m'élève... Pendant tout ce temps, je perçois des murmures de conversation, des
odeurs médicamenteuses...


—      Voici votre fils, madame
Lyard...


L'on me prend... Des mains
démesurées ! Des bras m'enlacent et une chair douce se colle à mes lèvres...
Que se passe-t-il ?


—      Viens, mon chéri, mon tout
petit..., mon amour...


—      Tenez-lui la tête, madame
Lyard, comme cela... Ne vous inquiétez pas... Il a faim et tétera de lui-même.
Je reviendrai dans un instant.


La porte se referme.


—      Mange, mon chéri, mon
petit James... Fais plaisir à ta maman, mon trésor...


Mais, c'est à moi que cette femme
s’adresse ! Je suis entre ses bras ! Elle tente de me donner le sein ! Et,
cette fois, il ne s’agit pas d'un cauchemar ! Tout est trop réel...


Bon sang ! Je suis bébé ! Moi,
John Herwin, suis redevenu bébé !... Elle a fait toute une histoire à cause
de ce chat écrasé par l'ambulance ! Enchaînement stupéfiant,
invraisemblable ! La marguerite pourrissant sur un tas de fumier, puis donnant
naissance à une chenille ! La chenille dévorée par un merle et devenant œuf,
puis merle ! Le merle croqué par un chat ! Le chat écrasé par l'ambulance !
James Lyard venant au monde à la même seconde dans cette ambulance !


Folie ! Folie !


Moi, moi, derrière tout cela !
Cerveau isolé, changeant d'enveloppe selon une loi mystérieuse mais implacable,
errant de mutation en mutation... Je ne rêvais pas ! J'ai vécu pendant un an à
proximité de ma maison... Mais, alors, qui est l'Autre ?


—      Ouvre la bouche, mon
amour, je t'en prie...


Non ! Je veux mourir encore une
fois ! Si je me nourris, je resterai bébé ! James Lyard enfant, puis adolescent
! Un petit prodige ! Evidemment ! Il faut absolument que je meure...


D'ailleurs, je n'ai pas faim.


Je veux mourir.


Mourir.


***


Je suis très faible. D'une
manière extraordinaire, inexplicable, je flotte au-dessus de moi ! Je me vois
en bébé..., non, en nourrisson... En effet, je dois avoir un mois d'existence.


On me maintient en vie
artificiellement, mais je sais que cela ne durera pas. J'ai pris un peu de
poids. Très peu. Rien ne peut aller contre ma volonté. Je ne souffre pas
puisque je ne suis plus dans ma peau de nourrisson !


Je flotte.


Je regarde d'en haut.


Pourtant, je ne puis me détacher
de James Lyard. Un invisible lien me retient à lui. Que va-t-il se produire
lorsque ce nourrisson succombera ? Que puis-je encore devenir ?


Parfois, ma « mère », mon « père
», et ma « sœur » viennent auprès de ma couveuse, ils restent un instant,
tristement figés devant cet enfant qui résiste à tous les traitements. Ils
savent que James est perdu...


Ma « sœur » est la jeune femme
que j'ai soignée. Elle ne s'est pas mariée... C'est sa mère qui a accouché de
James. A quarante-quatre ans, c'était une erreur...


Je flotte, immatériel, dans cette
salle d'hôpital. L'anxiété me ronge. Pour la première fois depuis que la poudre
jaune m'a abattu, je ne suis plus rien ! Je vois, j'entends, mais ne ressens
aucune sensation ! Intolérable !


***


James Lyard est mort et je flotte
toujours au-dessus de son petit cadavre ! Sa mort ne m'a pas libéré et une peur
atroce m'habite... Mon esprit va-t-il errer éternellement dans le néant ? Ce
serait effroyable ! N'étant rien, je ne saurais me supprimer...


On visse le petit cercueil.


On conduit James Lyard à sa
dernière demeure. Beaucoup de monde. Tout le monde se connaît à Linday. Le
cortège se dirige lentement vers l'église, puis prend la direction du cimetière
après la cérémonie funèbre. Je flotte au-dessus du fourgon, observe la foule
qui suit tristement ma dépouille... Loin, trop loin, j'ai aperçu Hélène et les
enfants. Je voudrais me rapprocher d'eux, mais c'est impossible. En revanche,
Mme Simons marche immédiatement derrière les membres de la famille Lyard.


Elle n'est plus tout à fait comme
avant, Mme Simons.


Elle ne semble pas malade, non...
J'ai l'impression étrange que cette femme d'âge mûr aurait plutôt rajeuni. Ce
n'est sûrement qu'une impression car plusieurs personnes me font également cet
effet... Entre autres, je remarque M. Glaeske, l'électricien. Depuis qu'un
camion l'a renversé, sa jambe droite fonctionne mal. En fait, j'ai toujours vu
boiter Glaeske. Or, aujourd'hui, il marche aisément..., presque sans boiter.


Le fourgon pénètre dans le
cimetière, roule dans l'allée centrale. Il fait beau, probablement chaud car
beaucoup d'hommes s'épongent fréquemment le front. Mme Lyard s'appuie sur son
mari et sur sa fille. Elle pleure doucement...


Le fourgon s'arrête tout au fond
du cimetière. On descend le cercueil, le déposant sur deux tréteaux, au bord de
la fosse fraîchement creusée. Les Lyard étant catholiques, il y a là un curé et
deux enfants de chœur...


Je reste en suspension au-dessus
du cercueil. Impossible de m'en écarter. La foule défile maintenant devant la
fosse. Hélène et les enfants passent. Hélène me paraît très fatiguée,
tourmentée, rongée par un souci secret... Bob et Belinda sont en bonne santé.
Ils disparaissent trop vite à mon gré, puis, le cimetière se vide.


Les fossoyeurs descendent le
cercueil au fond de sa fosse, le recouvrent de terre. Cela dure longtemps, mais
l'église ne sonne que 16 heures lorsqu'ils achèvent leur travail. Ils ramassent
les outils, quittent le cimetière où le silence retombe. Maintenant, je flotte
au ras du sol car la distance me séparant de James Lyard n'a pas varié. C'est
réellement comme si j’étais un ballon retenu au cercueil par un fil...


Le désespoir me gagne. L’enfant
est mort et je suis prisonnier de sa dépouille. J'étais dans son corps. Je suis
devenu son âme... Que devient une âme ? S'évapore-t-elle ou reste-t-elle
éternellement dans le vide ?


Les heures s’écoulent, le soleil
décline, l’ombre se répand sur le cimetière. Je veux partir, je veux redevenir
quelque chose, quelqu'un ! Mais, ma seule volonté suffira-t-elle pour que se
réalise ce miracle ? 


J'étais, je ne suis plus, mais je
suis malgré tout !


Etre ou ne pas être est
dépassé...


La nuit tombe. Sous le clair de
lune, les croix se dressent sinistrement. Le temps s'écoule et, à mesure que la
lune se déplace au firmament étoilé, j'ai la sensation de descendre vers la
terre meuble. Puis, j'éprouve une douleur. Impossible de savoir d’où elle
provient puisque je n'ai pas de corps, mais elle persiste, augmente
d'intensité, gronde bientôt au point de m’interdire toute réflexion.


Je souffre épouvantablement.


Je n'ai jamais souffert comme
cela...


Il me semble que mon cerveau se
convulse, entre en ébullition, se met à fondre... Atroce !


Puis, je sens le contact du sol !
J'ignore comment cela se produit, mais une partie de moi repose sur la terre...
Je gonfle, j'éclate... La douleur devient intolérable, et je sombre enfin dans
une bienfaisante inconscience...


***


Quand je reviens à moi, j'ai
froid. Par crainte de ce que je vais découvrir, je retarde le moment d'ouvrir
les yeux. Je m'écoute vivre. Mon cœur bat, le sang circule dans mes veines, et
un coude me fait mal.


Je le déplace. La douleur cesse.


J'ouvre les yeux, et me vois,
moi, John Herwin, en chair et en os ! Je suis étendu sur la tombe de James
Lyard, nu comme un ver, mais parfaitement constitué !


Reconstitué, devrais-je dire !


Je me tâte, me pince,
m’examine... Pas de doute, je suis redevenu homme ! Homme dans la réalité ! Homme
dans sa dimension habituelle ! Je desserre les lèvres, parle :


—      Je suis le docteur John
Herwin, de Linday...


C'est bien ma voix, et non un
aboiement ou un rugissement!


Je me dresse d'un bond, mais mes
jambes refusent de me porter et je m’écroule en travers de l'allée. Qu'importe
! Avoir les jambes flageolantes après une année d'immobilité n'est que très
naturel ! Je ris, hurle, idiotement ! Ma joie est immense, incontrôlable ! Mon
rire roule entre les tombes, saute vers la plus proche maison...


Si l'on m'entend, quelqu'un
viendra et découvrira le docteur Herwin nu sur la tombe d'un enfant ! l’autre
docteur Herwin ! Car je n'ai pas oublié ! Mes cauchemars n'étaient que le
reflet exact de la vérité ! Je vis chez moi et, simultanément, je vis ici !
Mais je ne suis pas double...


Il n'y a pas de symbiose entre
lui et moi...


Mais, lui, qui est-il ?


Je me redresse doucement, fais
quelques pas maladroits. Puis ma démarche s'assure. J'avance entre les tombes,
me dirige vers la grille du cimetière. Les graviers de l'allée m'irritent la
plante des pieds, et ma peau frissonne sous la fraîcheur de la nuit. Tout ceci
est réel ! Je me le répète, m'en imprègne...


Les rues de Linday sont désertes.
Si je le veux, je puis me rendre jusqu'à ma maison. Je sonnerai, l'on m'entendra...
Et si c'est Lui qui vient m'ouvrir ?


A cette pensée, ma chair se
hérisse !


J'imagine Hélène et les enfants
en face de deux John Herwin ! Non ! Il faut que je procède autrement ! Je sais
que je suis Moi ! Donc, l'autre ne peut être qu'un usurpateur ! Mais, comment
a-t-il fait pour prendre ma place avec autant de facilité ?


J'escalade la grille, saute dans
la rue. La cloche de l'église sonne un coup. Minuit et demi ? 1 heure ? 1 heure
et demie ? J'avance en rasant le mur... Où aller ? A qui demander de l'aide?


Brusquement, je songe à Howard
Tyler.


Il vit seul dans une bicoque à
l'écart de Linday, et n'est pas très équilibré sur le plan mental. J'ai eu
l'occasion de le soigner gratis, de lui rendre quelques menus services. Il ne
refusera pas de me recevoir, de m'aider. Je lui raconterai une histoire,
n'importe laquelle... Ensuite, j'aviserai.


Je change de direction. La
bicoque de Tyler est au nord, à l'opposé de l'endroit où se trouve ma maison.
Je marche prudemment, mais ce sont des précautions inutiles. A Linday, aucune
lumière ne brille plus derrière les volets dès que sonnent 22 heures... Je suis
fébrile, terriblement surexcité. Mes pensées sont heurtées. Je dois me calmer,
recouvrer mon sang-froid...


En analysant froidement la
situation, je devrais découvrir la clé de ce mystère inhumain. J'ai reçu un
malade par une fin d'après-midi de mai. L'homme était mal en point, quasiment
squelettique. Il ne désirait pas que je l'examine. Son but était unique ! Il
voulait me faire respirer la poudre jaune !


Donc, cet homme est le
responsable !


Tout en réfléchissant, j'ai fait
du chemin. La bicoque de Howard Tyler se dresse à quelques mètres. J'approche,
frappe avec détermination au battant de bois. Un instant passe, puis une
lumière chancelante filtre à travers les volets aux planches disjointes.


—      Qu'est-ce que c'est ?
demande Tyler.


Je prends ma respiration. Depuis
un an, c'est la première fois que j'adresse la parole à l'un de mes semblables.


—      C'est le docteur Herwin,
monsieur Tyler. Il m'est arrivé un très grave incident et j'ai besoin de vous.


—      Alors, ça !


La serrure claque, et Tyler
s'encadre dans la porte, hirsute, sale, prodigieusement surpris. Il lève sa
lampe à pétrole, pousse un juron en constatant ma nudité.


—      Docteur ! Qui vous a fait
ça ?


—      Laissez-moi entrer,
Tyler... J'ai froid, faim, et ne tiens pas à ce que l'on m'aperçoive...


Il s'écarte.


—      Entrez, docteur, entrez !


Je pénètre dans sa bicoque. Tyler
referme violemment la porte, pose la lampe sur la table, me contemple d'un œil
vide. Je m'assieds.


—      Ecoutez, Tyler, dis-je
avec lassitude, vous allez tout d'abord me promettre de ne parler de moi à qui
que ce soit. Je suis en danger de mort.


Tyler fronce les sourcils, secoue
son front bas.


—      Je vous le jure, docteur,
dit-il avec gravité. Si vous avez besoin de moi pour n'importe quoi...


—      Je désire seulement
demeurer ici pendant un certain laps de temps. En vérité, je ne sais pas encore
ce que je vais faire. Dans l'immédiat, pouvez-vous me donner à manger ?


Tyler m’adresse un clin d’œil. Il
ne peut travailler en raison d'une déficience physique dont je ne me souviens
plus, et, pour cette raison, reçoit une aide de la municipalité et de divers
organismes de charité.


En un rien de temps, il dépose
devant moi une assiette, un couteau et une fourchette, puis il sort d'un
placard deux bouteilles de bière, un poulet froid, du pain, et un plat de
pommes de terre. Avec une agilité qui me fait soudain douter de sa fameuse «
déficience physique », il pèle et tranche les pommes de terre, allume son vieux
réchaud à alcool...


Il me regarde manger et dit :


—      Vous coucherez sur mon
lit, et je vous prêterai des vêtements propres, docteur... Je ne sais pas ce
qui se passe. Je ne veux pas le savoir. Mais je suis content de vous voir là !


Il boit sa bière à même le
goulot, tête renversée en arrière. Je mange, je mange. C’est bon de revivre. 


 



CHAPITRE V


 


Le lendemain soir, alors que le
vieux réveil de Tyler marque 21 heures, j’entends stopper une voiture sur le
chemin. J’écarte un volet, vois Tyler et le professeur Ronald Simpson mettre
pied à terre.


Ne sachant à qui m'adresser, j’ai
chargé Tyler de porter un message au professeur. Cela lui a pris toute la
journée. J'ai vécu dans l'angoisse jusqu'en cet instant, craignant que Simpson
ne décide de téléphoner chez moi malgré mes recommandations... Réflexe
excusable en raison de la singularité de mon message. Mais Simpson a
visiblement accepté la situation.


La porte s'ouvre et Simpson entre
en pliant sa longue silhouette. Ses yeux brillent derrière ses lunettes. Je ne
l'ai pas revu depuis trois ans, mais il n'a pas changé. Il me découvre en
tricot et pantalon de toile, hausse un sourcil.


—      Bonjour, John, dit-il de
sa voix grave, que puis-je pour vous ?


Je lui serre la main, lui avance
une chaise. Tyler se tient sur le pas de la porte, l'air embarrassé. Je lui
demande :


—      J’ai conscience d'abuser
de vous, Howard, mais je vais encore vous prier de me laisser en tête à tête
avec le professeur.


Tyler opine.


—      Je comprends, docteur, je
comprends. Justement, je dois aller chez le pasteur ce soir... Heu ! je
rentrerai vers minuit. Cela vous laisse-t-il assez de temps ?


—      Ce sera parfait. Merci,
Howard.


Tyler salue Simpson et sort.


Simpson pose son paquet de
cigarettes sur la table, en allume une.


—      Servez-vous, John,
invite-t-il.


La première bouffée me chavire.
Je n'ai pas fumé depuis des mois. Mais c'est un plaisir dont je ne saurais me
défaire facilement. Yeux mi-clos, Simpson m'observe attentivement. Il ne posera
pas de questions. Tout à fait son style. Je lui adresse un sourire un peu
crispé, et déclare :


—      Avant tout, professeur, je
dois vous remercier. Je n'étais pas certain que vous répondriez à mon appel.


—      Quand on me parle des
sphères métalliques, John, je suis toujours très réceptif. D'autant plus
lorsque c'est vous qui m'en entretenez, même en termes vagues...


En dépit de sa discrétion, il
regarde autour de lui avec curiosité. Il doit évidemment se poser une foule de
questions sur les raisons de ma présence ici. Je dis :


—      Professeur, mon récit sera
long, invraisemblable, et il est possible que vous me preniez pour un dément.
Alors, avant de commencer, j'aimerais que nous bavardions de choses et d'autres
afin que vous soyez persuadé de mon bon équilibre mental.


Simpson a un petit sourire.


—      Inutile, John. J'ai fait
analyser votre écriture par un graphologue de mes amis. Il vous juge
nerveusement choqué, mais parfaitement sain d'esprit. En outre, il se peut que
vos révélations me surprennent infiniment moins que vous le supposez. Je vous
écoute.


Pendant soixante minutes, je parle.
Simpson ne m'interrompt pas une seule fois et son visage est toujours
impassible lorsque j'achève mon récit. Je pensais le stupéfier et c'est moi qui
le suis ! Je m'écrie :


—      Enfin, professeur ! C'est
là toute votre réaction ?


—      Calmez-vous, John, me
conseille-t-il doucement. Vous avez appris par la radio que je m'occupais des
mystérieuses sphères métalliques, n'est-ce pas ?


—      Exact.


—      Donc, vous comprendrez que
certains détails ne peuvent être révélés au public sans dommages... Regardez
ceci.


Il fouille dans son
porte-documents, déplie un papier de soie, et en extrait une pierre qu'il
dépose devant moi. Je la prends en main. Elle a la taille approximative d'un
œuf de cane, et son poids me paraît normal. Je lève sur Simpson un regard
chargé d'incompréhension. Il dit :


—      Quand vous étiez un merle,
vous avez trouvé par hasard une sphère métallique dans laquelle subsistaient
des parcelles de poudre jaune. Dans toutes les sphères que nous avons
découvertes depuis une année, il y avait également d'infimes quantités de cette
poudre. Une fois réunies, ces parcelles ont formé un tas d'un poids avoisinant
les quatre-vingts grammes. J'ai analysé cette poudre sans parvenir à en
déterminer la teneur et en prenant de grandes précautions car je me doutais
qu'elle provenait d'une autre planète...


—      Comment avez-vous pu
atteindre cette conclusion ?


—      Le métal constituant les
sphères est inconnu sur la Terre, John ! Tout ce qui a été dit à la radio et
dans la presse n'était destiné qu'à tromper les êtres du néant qui nous ont
expédié les sphères ! Savez-vous ce qu’était cette pierre avant que la poudre
jaune n’agisse ?


Je secoue négativement le front.
Simpson se penche.


—      Un lapin, John ! Un lapin
de laboratoire ! Il a respiré la poudre jaune pendant une minute pleine et s'est
transformé sous mes yeux ! Il a diminué de volume, s'est durci lentement ! Il a
perdu sa forme originelle en se réduisant et, en moins de trois minutes, est
devenu cette pierre constituée d’éléments absolument inidentifiables !
Si vous avez échappé à ce sort horrible, définitif, c’est probablement pour ne
pas avoir respiré la poudre assez longtemps, peut-être en raison d’une
quelconque allergie ! A l’heure actuelle, vous devriez n’être plus qu’un
minéral amorphe, aux molécules disposées sans ordre, mais d'essence
étrangère et rétive à toute analyse terrestre !


Je suis sidéré. Je pensais que
Simpson refuserait de me croire. Or, non seulement il me croit, mais c’est lui
qui m'explique quel eût été mon sort si les circonstances n'avaient voulu qu'il
en fût autrement !


—      Malheureusement, reprend
le professeur, mon expérience sur ce lapin m’a privé de toute la matière
première dont je disposais. Mon rongeur a absorbé les quatre-vingts grammes de
poudre jaune que j'avais péniblement recueilli, si bien qu'il me fut impossible
par la suite de rééditer mon expérience devant mes collègues... Maintenant,
John, nous ne sommes que deux à croire en la formidable menace qui plane sur
notre globe !


—      N’avez-vous pas adressé un
rapport à...


—      A quoi bon ! tranche
Simpson, je n'ai aucune preuve !


Il pointe l'index sur moi.


—      Oseriez-vous conter votre
fantastique aventure à n'importe qui ? Pensez-vous réellement que l'on vous
prendrait au sérieux ? Non, bien sûr ! La preuve en est que vous avez fait
appel à moi, que vous vous cachez chez Howard Tyler sans même savoir s'il
est bien lui-même !


J'ai un sursaut.


—      Que voulez-vous dire,
professeur ?


Ronald Simpson me dévisage,
hésite, dit finalement :


—      Ce que je crois n'est
qu'une théorie, John, mais qui se trouve en quelque sorte renforcée par la
présence chez vous de celui que vous nommez votre double... Voyons, raisonnons
logiquement, John. Selon vous, dans quel but des Extra-Terrestres ont-ils envoyé
les sphères sur notre planète ?


—      Cela dépend, professeur.
Le tout étant de déterminer si les sphères peuvent être considérées comme un
moyen de transport, auquel cas la réponse s’imposerait. Je pense à une
invasion...


—      Invasion ! Nous sommes
d’accord ! lâche Simpson avec excitation, mais invasion lente, insidieuse, et
sous une forme à laquelle nous ne sommes pas préparés ! Ce qui revient à dire
que nous ne pouvons raisonner logiquement ! Car cela n’a pas plus de sens que
cette phrase : le rayonnement de particules chargées et accélérées dans un
accélérateur de particules ! Ou encore : il se trouve que le molybdène et à un
moindre degré le tungstène sont les métaux dont la valence est la plus proche
de la valence moyenne des molécules chimiques constituant le tissu vivant et
plus particulièrement le tissu humain ! Ce galimatias est incompréhensible,
absurde, mais peut néanmoins se traduire en mots et en écritures... Partant,
votre aventure s'inscrit dans une réalité tout aussi absurde, cependant bien
vraie, à laquelle nous devons nous habituer. Cette pierre était un lapin. Mais
j'ai provoqué la mutation. Elle n’avait pas été prévue par les envahisseurs et
personne n’a pris la place du lapin ! En revanche, en ce qui vous concerne, ce
fut différent ! Un homme squelettique est venu chez vous. Il vous a amené à
respirer cette satanée poudre jaune. Vous avez disparu...


Je me redresse. Simpson achève :


—      ... Et l’homme a pris
votre place, votre apparence, vos manières, votre voix et vos connaissances !


Je me sens d'acier. Simpson va
plus loin, beaucoup plus loin que je n'aurais osé ! Mais il travaille la
question depuis une année...


—      Reste à savoir, achève le
professeur, s'il a réussi à s’emparer de toute votre mémoire, de tous vos
souvenirs ? Vous m'avez bien dit que votre femme était soucieuse, préoccupée ?
Et ceci avant que vous ne traciez dans le gravier vos messages à l'aide de vos
pattes d'oiseau...


—      Croyez-vous qu'Hélène
soupçonne quelque chose ?


—      C'est peu probable. Mais
elle sent peut-être qu'une modification s'est opérée chez son compagnon.


Brusquement, pour la première
fois, je comprends que mon double vit avec ma femme, qu'il couche dans mon
lit... Mon visage doit traduire mes pensées car Ronald Simpson dit en hochant
la tête :


—      Ce n'est pas réjouissant,
John, et vous devrez faire montre de beaucoup d'abnégation et de courage...
Néanmoins, vous êtes vivant ! D'autres sont certainement à jamais transformés
en minéraux ! Pour en revenir à notre propos, êtes-vous certain de votre hôte ?


J'ai un geste d'ignorance.


—      Howard Tyler est semblable
à lui-même, et il m'a reconnu immédiatement. S'il était un envahisseur,
n'est-il pas vraisemblable de croire qu'il m'aurait déjà supprimé ?


—      Juste, marmonne Simpson,
juste, ces gens-là doivent forcément être organisés. Comment les combattre ?


—      Je ne sais pas,
professeur.


J'allume une autre cigarette,
sans me douter que je manipule entre mes doigts l'arme absolue, la seule arme
capable de vaincre les êtres du néant ; et reprends :


—      Personnellement, je
pourrais résoudre mon problème. Il me suffirait de faire venir mon double chez
Tyler en consultation, de l'assassiner, de l'enterrer, et de reprendre ma place
comme si de rien n'était.


Simpson a une moue.


—      Cela ne serait qu'une
solution temporaire, John. Plus tard, dans une semaine, un mois, un an, un
autre Extra-Terrestre s'attaquera à vous, ou à votre femme, ou à vos enfants...


Je lui lance un regard morne.


—      Je l'avais compris,
professeur, et c'est pourquoi j'ai parlé au conditionnel... D'ailleurs, ni vous
ni moi ne savons si ces êtres sont vulnérables. Combien de sphères avez-vous
récupéré ?


—      Six mille, mais il est
évident que d'autres engins ont échappé aux recherches. 


—      Six mille en un an, ce
n'est pas énorme, professeur. Il semblerait donc que les envahisseurs connaissent
certaines difficultés d'implantation ?


—      Je ne crois pas, John.
Compte tenu du fait que les sphères ne s’abattent que sur les Etats-Unis, je
pense plutôt que les Extra-Terrestres ont envoyé sur la Terre une « mission
d’information » ! Linday est l’épicentre de l’attaque, la base d’essais où tout
a commencé, et les réactions des Extra-Terrestres dépendront des résultats
obtenus par leur commando...


Il se fait pensif pour ajouter :


—      Une année sur une nouvelle
planète, ce n’est pas trop pour savoir si un organisme résistera à ses
microbes. Mais, je me demande comment les envahisseurs communiquent avec leurs
chefs ? Une mission d’information se doit de renseigner, n'est-ce pas, John ?


Je hausse les épaules.


—      A mon avis ce n’est pas un
problème. Pour combattre nos ennemis, il est nécessaire de les connaître. Dix
sphères se sont abattues à proximité de Linday. Onze en comptant celle que j’ai
découverte par hasard quand j’étais... merle. Cela signifie que onze habitants
de Linday, moi compris, ont été victimes des êtres du néant... Je vous ai dit
que j'avais trouvé bizarre l'attitude de Mme Simons et de M. Glaeske...


Simpson tressaille.


—      Dieu ! s'exclame-t-il, ce
serait trop beau ! Si vous pouvez les approcher...


—      Je peux, professeur, mais
votre aide me sera indispensable. Voici ce dont je vais avoir besoin...


***


J'ai décidé que Glaeske serait un
meilleur sujet que Mme Simons pour débuter. Pendant toute la matinée, Simpson a
signé des chèques en ma faveur. Nous sommes allés à Falk, qui est situé à
environ cinquante kilomètres de Linday, et, grâce au professeur, je me suis
acheté des vêtements. Ensuite, dans la voiture de mon vieil ami et de très
loin, nous avons surveillé les mouvements du faux docteur Herwin.


L’important étant, en effet, que
nous ne nous trouvions pas ensemble au même endroit. A 15 heures, mon double a
fait son apparition. Hélène l'a embrassé tendrement. Il est monté dans sa
grosse voiture, puis a démarré en direction de la campagne. Hélène a regardé
disparaître la voiture, longuement, avant de rentrer.


Simpson s'est alors tourné vers
moi, m'a détaillé.


—      Stupéfiant, John, a-t-il
dit. Allons, ne faites pas cette tête, mon ami, votre femme ne souffre pas de
la situation. Comment saviez-vous qu'il ne resterait pas à son cabinet ?


—      Nous sommes lundi. Ce
jour, ainsi que le vendredi, est réservé aux visites extérieures... Il ne
reviendra pas à Linday avant la nuit. Roulez, voulez-vous.


Maintenant, je pousse la porte du
magasin de Glaeske.


L'homme est électricien, mais
vend également des appareils électro-ménagers. A mon entrée, il cesse de
bavarder avec sa femme. Tous deux pivotent vers moi. Mme Glaeske dit :


—      Bonjour, docteur. Il y a
longtemps que nous n'avions eu le plaisir de votre visite.


Elle a les traits tirés, comme
Hélène. Je souris,


—      Je passais, madame
Glaeske, et j'ai eu envie de voir votre mari qui trotte allègrement, n'est-ce
pas ?


Glaeske sourit. Un sourire forcé
qui lui tire vilainement les lèvres. Il semble mal à l'aise. Néanmoins, il se
reprend et dit en sautillant :


—      Ma jambe va bien, docteur,
comme vous voyez ! Accepteriez-vous une bière... Ma femme gardera le magasin.


J’opine et suis Glaeske dans
l'arrière-boutique. Il referme soigneusement la porte et me chuchote :


—      Par Poug ! Vous m'avez
fait peur, Gher ! Avez-vous des nouvelles du Conseil Supérieur ?


Je reste saisi. Je ne m’étais pas
préparé à cela. Visiblement, l'homme est le double de ce pauvre Glaeske et me
prend pour mon double, c’est-à-dire Gher ! Je serre les dents. Si je lui donne
l'éveil en commettant une imprudence, ma peau ne vaudra plus un cent ! Je
grogne :


—      J'avais besoin de vous
parler. Cette existence me pèse.


—      A moi aussi, dit-il, mais
nous devons tenir coûte que coûte. Par Poug ! Que dirait le Conseil Supérieur
s'il apprenait que nous nous sommes rencontrés ?


—      Il n'en saura rien. Puis,
ma visite se justifie de par le fait que je suis médecin et que j'ai soigné
Glaeske...


—      Foi d'Ecit, vous prenez
des risques ! C'est la mort de l'enfant qui vous a ému, hein ? Je comprends
cela ! C'était la première fois qu'une Sapirienne accouchait sur Terre... De
quoi est-il mort ?


Soudain, je réalise que Mme
Lyard, et probablement son mari et sa fille, sont des envahisseurs ! Ils ont
tenté de procréer sur la Terre, et leur tentative a échoué parce que
l'ambulance a écrasé un chat qui venait de me dévorer ! Donc, je me suis
réincarné en tuant un nourrisson sapirien ! Juste retour des choses !


—      De quoi est-il mort ?
répète Ecit.


—      Un virus inconnu, dis-je
en entrant de plus en plus aisément dans la peau de mon personnage.


—      Mais encore ? insiste
l'homme.


Il semble me considérer comme
étant au courant de tout. A l'instant, il me demandait si j'avais des nouvelles
du Conseil Supérieur... Gher doit être le chef du commando sapirien !


—      Je n'en sais pas plus,
Ecit. L'enfant n'a pu supporter l'atmosphère de cette planète, c'est tout.


Ecit me tourne le dos, ouvre deux
boîtes de bière, dépose des verres sur la table, et dit rageusement :


—      Il faut que nos enfants
vivent ici, Gher ! Dans une dizaine d'années, nous ne pourrons plus vivre sur
Sapir car la zone gazeuse ne cesse de croître... Avez-vous vu les autres ?


—      Non. Il faut attendre une
autre naissance.


J'ai dit cela au hasard, espérant
que ma phrase entrerait dans un contexte que j'ignorais. Ecit ouvre des yeux
ronds.


—      Cela signifie-t-il qu'une
autre Sapirienne sera prochainement lancée sur Terre ? En ce cas, je réclame
l'honneur que ma femme soit choisie, Gher ! On me l'avait promis avant notre
voyage interplanétaire !


Ne sachant que répondre, je le
regarde fixement. Il baisse les yeux, hoche doucement la tête.


—      Vous avez raison, Gher, je
déraisonne. Auparavant, il faut que nous reprenions notre forme primitive
puisque l'expérience Lyard a échoué... Ah ! j'ai hâte d'être comme avant ! J'ai
eu un mal fou à m'habituer à cette étrange enveloppe chamelle... Le plus
ennuyeux, c'est « ma femme ». Je parle naturellement de Mme Glaeske.


Il attend une réaction de ma
part. Comme je demeure muet, il ajoute en confidence :


—      Elle prétend que je ne
suis plus bon à rien au lit, que je devrais prendre des vitamines. Qu’est-ce
que cela veut dire au juste ? Mme Herwin vous fait-elle ce même genre de
réflexion ?


Dieu de Dieu ! Les Sapiriens
ignorent l'amour ! L'amour physique tel que nous le pratiquons sur Terre ! Je
suis stupéfait mais, à la réflexion, cela n’a rien d'extraordinaire ! Si ces
êtres possèdent une autre forme que la nôtre, s'ils procréent d'une autre
façon, comment imagineraient-ils ?


Si la situation n'était aussi tragique,
j’éclaterais volontiers de rire ! Mais je pense à répondre au Sapirien :


—      Elle me fait les mêmes
réflexions, Ecit. Cela est néanmoins secondaire.


Il verse la bière dans les
verres. Je réfléchis. A présent, je m'explique pourquoi des femmes sapiriennes
doivent obligatoirement venir sur Terre pour que les hommes du commando
puissent faire des enfants ! Entre eux et les Terriennes, tout échange physique
est impossible. Je ne sais pas exactement quelle en est la raison, mais il doit
probablement s'agir d'une impuissance d'ordre psychique... Les muscles étant
commandés par le cerveau, cela se comprend.


Donc, Gher couche avec Hélène, et
c'est tout ! Il n'y a rien entre eux. Oh ! Je sais pourquoi Hélène est
soucieuse au même titre que Mme Glaeske !


—      Buvez, Gher, me conseille
Ecit, sinon « ma femme » ne trouvera pas cela normal. Ils ont des coutumes
bizarres sur cette planète. Quand deux hommes ne boivent pas ensemble ça veut
dire qu'ils sont fâchés...


Nous levons nos verres. Ecit
murmure férocement :


—      Je bois à l'extermination
de la race humaine.


—      Poug vous entende, dis-je
d'un ton convaincu. 


Nous buvons. Je consulte
ostensiblement ma montre.


—      Maintenant, je dois
partir. Je vous tiendrai au courant des décisions du Conseil Supérieur.


—      Quand devez-vous les
contacter ?


—      Prochainement. Ne vous
inquiétez pas.


Nous repassons dans le magasin où
Mme Glaeske sert une cliente. Je la salue d'un signe, me dirige vers la porte.
Ecit m’escorte sur le seuil, puis avisant Mme Simons qui circule précisément
sur le trottoir d'en face, il me souffle :


—      Pauvre Erena, sa solitude
doit être terrible...


J'acquiesce et dis à voix haute :


—      Soignez bien votre jambe,
Glaeske. A bientôt.


Il me serre la main. Sa peau est
froide et sèche. Je trouve ce contact répugnant, mais c'est certainement parce
que je sais qui est réellement Glaeske. Une créature sans pitié, prête à tout
pour exterminer l'humanité...


Je m'éloigne vivement. J'ai peu à
dire au professeur, mais je gage que cela le passionnera. 


 



CHAPITRE VI


 


La voiture est garée dans un
chemin creux, hors de Linday, et je viens d'achever mon bref récit. Simpson
commente :


—      Résultat remarquable, John, puisque nous connaissons
déjà six envahisseurs sur les onze que nous devons découvrir : Mme Simons-Erena,
Glaeske-Ecit, les trois membres de la famille Lyard, et Herwin-Gher, votre
double... Je ne pensais pas que nous aboutirions si vite ! Enfin, c'est façon
de parler car aucune preuve tangible ne peut nous permettre d'alerter les
autorités... Comment combattre les Sapiriens ?


—      J'ai bien peur que nous ne
soyons obligés de nous transformer en tueurs, professeur, dis-je sans
enthousiasme.


Simpson grimace. Même en état de
légitime défense, je crois qu'il hésiterait à tuer. Je lui fais face.


—      Ecit et ses semblables
envisagent froidement l'extermination de notre humanité. Comme moi, vous avez
compris que le but suprême des Sapiriens consiste à conquérir la Terre. Leur
planète est menacée par une zone gazeuse contre laquelle ils ne peuvent lutter
et, si leur invasion marque le pas, c'est uniquement à cause de la mort du
petit Lyard ! Mais, dès qu'ils auront la certitude que des petits Sapiriens
peuvent naître et survivre sur Terre, ils nous transformeront en minéraux !
Cela se fera insidieusement, sans que quiconque en ait conscience, et nous
assisterons tous deux à l'apparition d'êtres monstrueux hors de leur enveloppe
terrestre désormais inutile, et succomberons à notre tour ! Professeur, nous
avons le devoir de faire disparaître Gher ! Il est le chef du commando sapirien
pour le secteur de Linday et, sans lui, les...


Ronald Simpson m'interrompt en
levant la main.


—      Un instant, John, dit-il
calmement. Quand nous aurons assassiné Gher vous reprendrez votre place au sein
de votre foyer, c'est entendu, mais vous deviendrez du même coup le
représentant du gouvernement sapirien aux yeux des envahisseurs. Par Glaeske-Ecit,
nous savons que Gher communique avec le Conseil Supérieur de sa planète et
qu'il en reçoit des directives. Vous escomptez perturber les envahisseurs en
supprimant leur chef, mais je crois que vous produirez l'effet contraire. Sans
nouvelle de Gher, le Conseil Supérieur sera dans l’obligation d'envoyer sur
Terre un autre chef. Nous ne le connaîtrons pas et perdrons le faible avantage
que nous possédons.


Il se tait et je reste muet. Les
objections de Simpson sont valables, créent un problème qui me semble
insoluble. Simpson pose sa main sur mon épaule.


—      Avant de tuer Gher,
dit-il, nous devons savoir comment il communique avec le Conseil Supérieur.
Ensuite, vous serez en mesure de mener une campagne d’intoxication efficace !
En apprenant, par exemple, que l’atmosphère de la Terre charrie des microbes
néfastes aux organismes sapiriens, le Conseil Supérieur renoncera probablement
à son invasion.


—      Théoriquement, votre plan
est bon. Seulement, je ne vois pas du tout de quelle façon nous contraindrons
Gher à nous révéler par quel moyen il communique avec sa planète ?


Simpson a un sourire en coin.


—      Voyez-vous, John, un
détail m’a frappé lorsque vous m’avez narré votre terrible mésaventure. Bien
que transformé sur le plan physique, vous aviez gardé vos souvenirs et une très
nette vision des choses. Or, malgré cela, vous avez heurté une antenne de
télévision dont vous connaissiez l’existence et l’emplacement exact !


Je hausse les sourcils.


—      Je voudrais vous voir en
train de survoler votre maison sous la forme d'un merle !


—      Je comprends que vous
manquiez d'adaptation, John, mais ne pouvons-nous supposez que vous avez heurté
une antenne nouvellement installée ?


—      Que Gher aurait fixée sans
qu’Hélène et les enfants s'en aperçoivent ? Bob a quinze ans et s'intéresse à
tout ce qui est mécanique, électrique, etc. Mais, pour en avoir confirmation,
il nous suffit d'y aller voir.


Simpton acquiesce et lance son
moteur.


Dix minutes plus tard, nous
passons lentement devant ma maison. J'ai gagné la banquette arrière. On ne peut
deviner ma présence, caché comme je le suis par l'écran du pavillon.


—      Faites bien attention,
John, vous seul pouvez...


—      Il y a une autre antenne,
professeur ! Elle est double, donc émettrice-réceptrice ! Bon sang ! Vous avez
vu juste !


Simpson appuie sur l'accélérateur
et nous sortons une fois de plus de Linday, pénétrons dans un autre chemin
creux. Le professeur me tend ses cigarettes et dit :


—      Gher a dû dissimuler un
poste dans votre grenier, et communique tout bêtement par radio avec le Conseil
Supérieur. Une ou plusieurs stations spatiales relayent les émissions... A ce
stade, John, je pense qu'il est absolument nécessaire de mettre votre femme au
courant de la situation !


Je sursaute.


—      Vous n'y pensez pas !


—      Je ne pense qu'à cela.


—      Mettez-vous à sa place,
que diable !


—      Il faudra qu'elle sache
tôt ou tard, John..., et le plus tôt sera le mieux ! Imaginez quel serait son
sort si Gher décidait de la remplacer par une Sapirienne !


Je me sens blêmir. Je n'avais pas
vu les choses sous cet angle. Cependant, il est évident que Gher n'aurait
aucune peine pour faire respirer à Hélène l'épouvantable poudre jaune.


—      Puis, ajoute Simpson, nous
aurons besoin de votre femme pour supprimer Gher discrètement.


—      C'est mon affaire, dis-je
sèchement.


—      Oui, je sais, mais
dites-moi donc comment vous comptez procéder ?


Je croise et décroise
nerveusement les doigts. Entre les pensées et les actes, il y a un pas
difficile à franchir. Simpson me laisse méditer un instant, et dit :


—      Ce n'est pas une opération
facile, John. D'autant plus que vous ne pourrez l'approcher sans éveiller sa
méfiance. Il vous croit transformé en minéral, mais comprendra instantanément
de quoi il retourne en vous apercevant et sa réaction risque d'être fulgurante.


Je secoue négativement la tête.


—      Il sait que je ne suis pas
devenu pierre, mais graine, professeur. Ma transformation s'est produite sous
ses yeux, dans mon bureau, et c'est lui qui a jeté par la fenêtre cette
minuscule graine...


—      Peu importe, tranche
Simpson, ce que sait Gher ne modifie en rien notre problème actuel. Le fait est
que vous ne pouvez l'approcher, ni tirer sur lui à coups de revolver sous peine
d'attirer des témoins ! Donc, il ne nous reste que le poison ! C'est en cela
que la collaboration de votre épouse est indispensable.


Il consulte la pendulette du
tableau de bord, et dit :


—      Afin de ne pas traumatiser
votre épouse avec trop de violence, il faut que nous procédions par étapes tout
en perdant le moins de temps possible. Voici ce que je vous propose, John : je
vais lui téléphoner en l'absence de Gher et de vos enfants, c'est-à-dire dans
les minutes qui suivent. Je lui demanderai un rendez-vous immédiat en précisant
que je dois lui faire une révélation extrêmement grave. Cela la sensibilisera.
Quand je serai en face d’elle, je lui parlerai des deux messages inscrits dans
le gravier par le merle que vous étiez alors et elle comprendra que ma visite
cache effectivement des révélations capitales... Qu’en pensez-vous ?


J’ai un geste d'impuissance.


—      Faites comme bon vous
semble, professeur.


—      Merci de votre confiance,
John. Où se trouve la plus proche cabine publique ?


—      A l’entrée de Linday...


Avec une détermination que je ne
lui soupçonnais pas, Simpson lance sa voiture sur la route. En quelques
minutes, nous atteignons l’entrée de Linday. Simpson stoppe, examine les
environs déserts et dit :


—      Venez, John, vous ne
risquez pas d’être reconnu.


Je le suis. Nous pénétrons dans
la cabine vitrée. Simpson me demande mon numéro de téléphone, glisse des pièces
dans l’appareil qui ne possède pas d’écouteur d'appoint. Malgré cela, j'entends
les vibrations du timbre d'appel, puis l'on décroche à l'autre bout de la ligne
et Hélène dit :


—      Ici le cabinet du docteur
Herwin, j'écoute ?


—      Bonjour, madame Herwin,
fait le professeur d’une voix grave, j’espère que vous vous souviendrez de moi.
Je suis Ronald Simpson de l’institut...


—      Quelle bonne surprise,
professeur ! coupe Hélène, voici des années que nous n’avons eu de vos
nouvelles ! John sera navré de vous avoir manqué. Il est en visite...


—      Cela tombe bien, coupe
Simpson, j’ai à vous parler en particulier, madame Herwin. Pouvez-vous
m’accordez une entrevue immédiatement ? Je suis à Linday et ce que j’ai à vous
dire ne souffre aucun retard.


—      C’est que je...


—      Madame Herwin, tranche de
nouveau Simpson, croyez que je ne prendrais pas sur moi de vous déranger si je
n’avais à vous apprendre des faits d’une importance exceptionnelle ! Cela vous
concerne directement, personnellement ! Je crois même pouvoir dire que c’est une
question de vie ou de mort !


—      Mon Dieu ! lâche Hélène
d’une voix sourde, vous m’effrayez, monsieur Simpson !


—      Puis-je venir tout de
suite ?


—      Venez, je vous attends. Ne
pouvez-vous m’expliquer...


Sa phrase reste inachevée car le
professeur vient de couper la communication. Il me pousse hors de la cabine. Il
est très pâle, mais sa mâchoire crispée m’indique que rien ne l’empêchera
d’aller droit au but qu’il s’est fixé. 


—      John, grince-t-il, ça va
être un sale moment pour votre femme et pour moi... Vous allez trouver le temps
long, mais il est indispensable que vous attendiez ici. Restez à proximité de
la cabine. Cachez-vous dans les buissons si quelqu’un surgit, mais ne vous
éloignez pas. Lorsque votre épouse saura toute la vérité, j'imagine qu'elle
voudra vous parler ou vous voir afin d'être certaine que je ne suis pas devenu
fou ! Peste ! Si je n'avais pas la possibilité d'étayer mes dires avec
l'histoire d'un merle écrivant avec ses pattes, je crois qu'elle appellerait
aussitôt la police !


A l'aide de mon mouchoir,
j'éponge mon front couvert de sueur. Comment Hélène va-t-elle réagir ? Certes,
elle sait que Ronald Simpson n'est pas un plaisantin, mais qui pourrait croire
un récit aussi invraisemblable ?


—      Ne vous inquiétez pas,
John, dit Simpson comme répondant à mes pensées, je suis certain que Hélène
sera moins incrédule que nous ne l'imaginons. Dans le comportement de Gher,
certains détails doivent lui paraître bizarres, n'est-ce pas ? Heu ! ma
question est indiscrète, John, mais puis-je vous demander si vos relations
physiques avec Hélène étaient très...


—      Normales, professeur,
absolument normales, dis-je pour lui épargner des précisions embarrassantes. A
ce propos, et pour vous faciliter les choses, sachez que cela se passait
toujours à l'heure de la sieste... Cette précision prouvera à Hélène que je me
suis confié à vous.


Simpson hoche la tête, consulte
sa montre et murmure :


—      Je dispose d'une heure
trente avant le retour de vos enfants. J'espère que ce laps de temps sera
suffisant... Restez auprès de cette cabine ! Si Hélène peut vous parler en
formant ce numéro alors qu'elle vous sait ailleurs, ce sera déterminant pour
achever de la convaincre.


—      Je ne bougerai pas,
professeur, bonne chance.


Simpson grimpe dans sa voiture et
démarre.


Je le regarde s'éloigner, puis
prends position derrière la cabine téléphonique. Là, j'entendrais la sonnerie
d'appel et je n'aurais qu'un pas à effectuer pour disparaître dans les buissons
si quelqu’un passe.


Trente minutes plus tard, et
alors que je consulte ma montre pour la centième fois, une voiture apparaît. Je
plonge dans les buissons, écarte les branches touffues. Il s’agit du véhicule de
Mme Barfield, l'unique sagefemme de Linday ! Je faisais fréquemment appel à
elle, et il est évident qu'elle répond à une demande de Gher... Autant dire que
je viens de frôler la catastrophe ! Si Mme Barfield m'avait aperçu sur le bord
de la route, elle n'aurait pas manqué de s'arrêter, se serait étonnée de me
voir fuir, et en aurait naturellement parlé à Gher...


Rendu prudent par cette alerte,
je demeure à l'abri des buissons pendant les trente minutes qui s'écoulent
encore, puis la sonnerie du téléphone me fait bondir. Je me rue dans la cabine,
décroche fébrilement.


—      John ? demande Simpson.


—      Oui, dis-je d'une voix
étranglée, où êtes-vous ?


—      Dans votre living, mon
ami. Calmez-vous. Votre femme va vous parler...


Il se produit un bref silence,
puis Hélène dit :


—      John, John, c'est
épouvantable !


—      Plus maintenant, ma
chérie... Je suis vivant, en bonne santé ! C'est un progrès par rapport au
merle que tu as vu !


—      Depuis ce jour, je ne
vivais plus, John... Je pensais que tu, enfin qu'il n'était pas normal,
mais je ne pouvais pas deviner...


Des sanglots lui échappent. Elle
doit traverser un moment terriblement pénible. J'ai souffert l'enfer au cours
de mes diverses transformations, mais cela se déroulait dans un état second. En
cet instant, et en pleine lucidité, Hélène baigne au cœur d'une réalité
fantastique. A présent, elle doit penser à chaque seconde passée en compagnie
de cet inconnu, de cette créature d'un autre monde, et ses sensations sont
certainement intolérables.


—      John, articule Simpson,
Hélène est trop bouleversée pour parler. Il faut qu'elle recouvre son calme
avant le retour des enfants et celui de Gher... Puis, vous êtes exposé à la vue
de tous dans cette cabine. Retournez vous cacher. Je vous rejoindrai dès que j'aurai
expliqué notre plan à votre femme.


Il coupe. J'en fais autant, sors
et vais me dissimuler dans mon buisson. En dépit de mon émotion, je suis
heureux. Après avoir touché le fond de l'abîme, je ne croyais pas possible ce
qui vient de se produire.


***


Nous roulons en direction de
Falk.


—      Hélène est une femme
courageuse, John, commente Simpson avec une admiration manifeste. A sa place,
une autre aurait refusé de rester un instant de plus dans cette maison... Bref,
elle a compris que le destin de notre humanité dépendait en grande partie de
notre petite équipe. Partant, elle accepte de vivre encore quelques heures avec
Gher... Heu ! à ce sujet, vous n'avez vraiment rien à redouter pour votre  honneur,
John ! A aucun moment Gher n'a essayé de toucher votre femme ! Aussi curieux
que cela paraisse, il est inexistant sur le plan sexuel ou, plus simplement,
affectif, dans son enveloppe terrestre... Je puis vous garantir, et ceci à la
demande expresse d'Hélène, que Gher n’a jamais passé une seconde dans le lit de
votre épouse.


A cause des confidences de
Glaeske-Ecit, je m’en doutais un peu, mais cette confirmation me soulage
infiniment.


—      Pour entrer dans des
considérations d'un autre ordre, continue Simpson, sachez que votre grenier est
solidement fermé à clé, et que Gher porte cette clé sur lui en permanence.
Donc, ceci démontre amplement que le grenier abrite bien un poste émetteur-récepteur.
Demain, je rencontrerai Hélène à Linday et lui remettrai une pastille soluble
de cyanure qu'elle se chargera d'administrer à Gher au repas de midi, par
conséquent en l'absence de vos enfants, et avant la reprise des consultations
de 14 h 30. Dès que Gher aura succombé, Hélène appellera chez moi. Nous
reviendrons tous deux à Linday. Nous cacherons provisoirement le cadavre dans
votre cave, puis vous reprendrez votre place auprès de votre femme et de votre
clientèle... Demain soir, nous transporterons la dépouille de Gher dans la
forêt où nous l'enterrerons, puis, de retour chez vous, nous tenterons d'entrer
en communication avec le Conseil Supérieur de Sapir afin de commencer notre
campagne d'intoxication. John, mon ami, je crois que nous tenons le bon bout !


Il jubile, mais je ne parviens
pas à me mettre au diapason.


Un vague pressentiment me souffle
que les Sapiriens doivent disposer d'une puissance que nous ne soupçonnons pas,
et qu'il nous faudra lutter longuement avant de les vaincre. 


 



CHAPITRE VII


 


A Falk, Ronald Simpson possède
une petite maison de célibataire endurci, ce qui lui a permis d'en aménager le
premier étage en laboratoire. Il me montre ma chambre, la salle de bains, puis
m'entraîne dans son labo qui est visiblement son lieu de prédilection.


—      C'est sur cette table que
j'ai vu le lapin se transformer lentement en pierre, dit-il. Voyez, j'ai ici
l'une de ces fameuses sphères...


Il ouvre un placard et j'aperçois
une boule métallique semblable à celle que j'ai incidemment découverte près de
Linday.


—      Auparavant, je ne me
posais pas la question, fait rêveusement Simpson, mais, à présent, je me
demande à quoi ou à qui peuvent ressembler les Sapiriens ? Les dimensions de
cette sphère démontrent que ce sont des êtres de petite taille. Il est
également évident que leur corps est de forme circulaire, et qu'il doit avoir
la faculté de s'étirer.


—      De s'étirer ?


—      De s'étirer et de
s'amincir, précise Simpson en désignant l'espèce de hublot trouant la sphère,
sinon comment voulez-vous qu'il puisse se glisser par cette étroite issue ? La
présence sur Terre de ces boules est aussi un mystère. Elles ne comportent
aucun système mécanique. Apparemment, elles ont été projetées sur notre planète
sans précautions particulières, et seule leur incroyable résistance leur a
évité de s'écraser au sol. Néanmoins, aucune d'entre elles ne s'est enfoncée
dans la terre ! Il y a là quelque chose qui me dépasse !


Je soupire.


—      Rien n'est explicable,
professeur. Ainsi, nul ne saurait dire comment Gher a pu s'emparer de mon
corps, ni ce qu'est devenu l'enveloppe chamelle qu'il avait empruntée pour se
présenter chez moi...


Simpson me contemple par-dessus
ses lunettes.


—      Tiens, tiens,
murmure-t-il, j'avais oublié ce détail...


Las, je me laisse choir sur une
chaise. Je ne suis pas encore parfaitement réhabitué aux efforts musculaires.


—      Troublant, marmonne
Simpson, troublant... Cependant, il est vrai que Gher a dû emprunter
l'apparence humaine de l'homme squelettique que vous avez reçu voici de cela un
an. Qui était cet homme ?


—      Quelle importance,
professeur, dis-je avec ennui, les choses sont ce qu'elles sont. Gher a mon
corps, et je suis pourtant devant vous en chair et en os. Ne vous mettez pas en
tête de l'expliquer scientifiquement, vous y laisseriez votre santé. Dites-moi
plutôt ce qui se produira quand Gher tombera foudroyé par le cyanure ?


—      Eh ! Nous serons débarrassés
de lui !


—      Oui, et moi ?


Brusquement, Simpson me regarde
avec attention. J'ajoute:


—      J'existe en double
exemplaire, n'est-ce pas ? Ne vais-je pas cesser de vivre à l'instant précis où
Gher périra ?


—      Ridicule, dit Simpson,
ridicule ! S'il y avait un quelconque rapport entre vos deux corps, vous
ressentiriez ce que ressent Gher, et inversement !


J'ai un rictus.


—      Vous avez théoriquement
raison, professeur, mais cela ne vous empêche pas d'être subitement anxieux à
cause de ma supposition ! Ne le soyez pas, je vous prie. Depuis que je me suis
reconstitué dans d'horribles souffrances sur la tombe du petit James Lyard, je
m'attends à tout... Voyez-vous, j'éprouve la sensation curieuse d'avoir
accouché de moi-même !


Simpson balaye l'air de ses
mains.


—      Laissons cela, John.
Renonçons à comprendre pour le moment... Nous allons manger, puis je préparerai
la pastille de cyanure que nous destinons à Gher. Un bourbon, John ?


J'accepte d'un signe. Simpson est
trop plein d'attention à mon égard pour ne point me considérer comme un mort en
puissance...


***


11 heures du matin. Je tourne en
rond dans le living en guettant le retour de mon hôte. Il a dû rencontrer
Hélène à Linday et lui a remis la pastille de cyanure. La veille, avant de nous
coucher, nous avons fait un essai. La pastille se dilue en moins de trois
secondes dans un liquide... Hélène n'aura aucun problème pour empoisonner Gher.


A midi, Simpson pousse la porte
de l'habitation, suspend son feutre, me sourit économiquement.


—      Voilà qui est fait, John.


—      Comment va Hélène ?


—      Aussi bien que possible en
de telles circonstances. Je l'ai trouvée nerveuse et surexcitée, mais qui ne le
serait à sa place ?


Il se frotte les mains, se pince
le nez, déambule à travers la pièce pour calmer sa propre nervosité. Je demande
:


—      Quand Hélène doit-elle
téléphoner ?


—      Probablement vers 13
heures si tout va bien... Peut-être plus tôt... Tenez, j'ai acheté des
journaux. Aucune pluie de sphères n’est signalée sur le territoire... En
revanche, votre épouse m'a dit que Gher s'est longuement isolé dans le grenier,
hier soir... Je me demande ce que cela signifie ?


—      Cela signifie qu'il a
communiqué avec le Conseil Supérieur de Sapir, dis-je calmement. Asseyez-vous
quelque part et pensez à autre chose, professeur. Avez-vous mis Hélène en garde
contre la poudre jaune ?


—      Oui, bien sûr, répond
Simpson en se plantant devant la fenêtre.


Il pivote vers moi, et dit tout à
trac :


—      L'homme squelettique se
nommait Arthur Humphrey.


—      Comment le savez-vous ?


—      Pendant que j'étais à
Linday, et après avoir rencontré Hélène, je me suis rendu au New Star où
j'ai consulté les quotidiens datant de l'année dernière. Le quinze mai, à 18
heures, une automobile a quitté la route, à trois kilomètres de Linday, et a
heurté un arbre de plein fouet. Un autre automobiliste, qu'accompagnait son
secrétaire, s'est immédiatement porté au secours de l'accidenté qui avait
succombé à la suite d'une rupture des vertèbres cervicales. Il se nommait
Arthur Humphrey, et l'enquête à laquelle se livra la police un peu plus tard
établit qu'il souffrait d'une très grave affection cardiaque. En réalité, il
était mort à son volant... Bref, je reprends mon récit au moment de l'accident.
La voiture de Humphrey se trouvait à cinquante mètres de la route.
L'automobiliste laissa son secrétaire sur place et alla prévenir la police de
Linday qui gagna rapidement les lieux. Le secrétaire n'avait pas bougé,
personne n'avait approché la voiture accidentée et, cependant, le cadavre de
Arthur Humphrey avait disparu sans laisser de trace... Il demeura introuvable
pendant toute la nuit malgré les recherches, mais on le découvrit à l'aube en
un endroit que la police avait fouillé plusieurs fois sans succès. Vous et moi
savons qu'Humphrey s'est présenté chez vous quatre-vingts minutes après sa
mort, mais nul ne peut dire pourquoi le secrétaire n'a vu personne s’approcher
de la voiture accidentée !


—      Et vous en déduisez ?


—      Ce que vous en déduisez
vous-même, John ! A savoir que Gher et ses semblables ont la faculté de se
rendre invisibles sous leur forme originelle !


—      Dans ce cas, professeur,
ils rendent également invisible à volonté l'enveloppe charnelle dont ils
s'emparent, car le secrétaire n'a pas vu partir Arthur Humphrey! Mais,
êtes-vous certain que mon visiteur était bien cet homme ?


Simpson fouille dans son
portefeuille, me montre l'article du New Star. Au premier regard, je
reconnais la photographie.


—      C'est bien lui, dis-je.


—      Aucun doute à ce sujet,
John. D'autant plus que les premières sphères ont été découvertes précisément
pendant les recherches entreprises pour retrouver Humphrey ! Je n'ai pas
découpé les autres articles du New Star, mais l'un d'eux précise qu'une
sphère reposait à moins de cent mètres du lieu de l'accident... Sachant ce que
nous savons, nous pouvons en déduire que les sphères sont tombées au cours de
la nuit précédente. Pendant la journée du quinze mai, elles se sont lentement
percées, chimiquement ou sous l'action de leur occupant, si bien que Gher a
débouché à l'air libre au moment précis de l'accident... Tenez, il y a mieux !
Ne m'avez-vous pas dit que Mme Simons avait précédé Gher dans votre cabinet ?


—      Si, mais pourquoi ai-je
été choisi ?


—      Parce que vous étiez
médecin, John, donc l'un des citoyens les plus en vue de Linday ! Glaeske était
commerçant... Quelle profession exerçait M. Lyard ?


—      Il me semble qu'il
travaillait à la perception... Oui, il était inspecteur des impôts !


Simpson lève l'index.


—      Un médecin, un commerçant,
un inspecteur des impôts ! Attendez-vous à retrouver les cinq Sapiriens que
nous ne connaissons pas encore dans la peau du maire, du curé, du pasteur, du
chef de la police, etc. C'est d'ailleurs logique. Quand une armée envahit un
pays, elle s'assure des postes-clé en premier lieu ! A plus forte raison
lorsqu'il s'agit de l'invasion d'une planète !


Son regard dérape vers la
pendule.


—      12 h 40, John. Votre femme ne va plus tarder... Si nous
mangions quelque chose ?


Nous préparons des sandwiches,
ouvrons deux boîtes de bière, et attaquons ce frugal repas du bout des dents. A
13 h 30, Hélène ne s'est toujours pas manifestée et nous commençons à redevenir
anxieux. Simpson évite de me dévisager, comme si le seul impact de son regard
suffisait à me faire tomber en poussière. Il doit songer à ma sombre
supposition de la veille...


A 14 heures, je déclare :


—      Il s'est passé un
événement imprévu, professeur. Hélène n'a pas pu administrer le cyanure à Gher,
ou, alors, il n'a pas bu pendant le repas. Nous ne le saurons pas avant que
Gher ne reprenne ses consultations de l'après-midi...


Simpson ne commente pas, se
contente de tirer sur sa cigarette. Il est pensif, son front se barre de rides
de concentration ; mais reste assez calme. J'ai le plus grand mal à l'imiter et
un violent besoin d'action me ronge bien que je sache que cela ne servirait à
rien. Pour vaincre Gher et les siens, la ruse s'impose...


A 14 h 30, la sonnerie du
téléphone se déchaîne enfin. Nous bondissons. Simpson s'empare du combiné, moi
de l'écouteur.


—      Professeur ? interroge
Hélène d'une voix altérée.


—      C'est moi, madame Herwin,
que s'est-il passé ?


—      Aucune réaction, gémit
Hélène. Gher a bu le verre d'eau que j'avais préparé et cela ne lui a fait
aucun effet !


—      Voyons, ce n'est pas
possible ! Vous avez oublié la pastille de cyanure...


—      Non ! Elle s'est diluée
dans l'eau sous mes yeux et Gher a absorbé le poison cinq minutes plus tard,
c'est-à-dire vers midi trente ! Ensuite, il a mangé normalement, puis a regardé
la télévision avant de remonter dans son cabinet... Je suis bouleversée,
professeur... Puis-je parler à mon mari ?


Sans un mot, Simpson me tend le
combiné et s'éloigne discrètement à l'autre bout du living. Je murmure :


—      Hélène, calme-toi, mon
petit...


—      Mais, c'est infernal, John
! Je ne me sens plus capable de continuer à vivre avec cet homme ! Puis j'ai
peur maintenant... Qui est-il pour résister à un poison aussi violent ?


—      Une créature d’un autre
monde, Hélène. Une créature que nous devons absolument abattre sous peine
d'avoir des milliards de morts sur la conscience ! Nous tenterons autre chose
contre lui...


—      Quand, John, quand ? Si tu
voyais les enfants l’embrasser et lui parler comme s'il était leur père, tu
comprendrais ! Je vais partir ! J'irai chercher les enfants, je te rejoindrai à
Falk, et nous irons très loin tous les quatre ! Je ne peux pas continuer,
John, je ne peux pas !


Elle est au bord de la crise de
nerfs.


—      Il faut que tu restes,
Hélène ! Ni toi ni les enfants ne courez aucun danger immédiat ! Gher a encore
besoin d'être le docteur Herwin pendant un certain temps avant de passer à la
grande offensive... Ecoute : le professeur et moi allons étudier la question.
Gher n'est pas invulnérable. Nous finirons bien par trouver... 


—      Cela peut durer des mois,
John !


—      Peut-être, Hélène, mais
c'est nécessaire ! Les instants que tu passes retardent d’autant
l’extermination de notre espèce. Imagine Bob et Belinda transformés en pierre
et tu supporteras cette épreuve ! Raccroche avant que Gher ne surprenne notre
conversation depuis le cabinet...


—      Mais, John, je ne...


—      Je te promets que nous
tenterons quelque chose dans la soirée, ma chérie. Raccroche maintenant.


—      Non ! Je refuse ! Je veux
partir d’ici et rien ne m’en empêchera ! Que m’importe le sort de l’humanité
?... Je vais trouver un prétexte... Je dirai à Gher que ma mère est au plus
mal, que l’on craint une issue fatale, et qu’elle réclame ma présence et celle
des enfants ! Ce soir, je serai avec toi, mon chéri ! C’est tout ce qui compte
!


—      As-tu pensé à la réaction
des enfants ? Et si Gher téléphonait à ta mère ?


—      Je préviendrai maman et je
dirai la vérité à Bob et Belinda ! A ce soir, John !


—      Hélène tu ne peux...


Le claquement sec d’arrêt de
communication m’interrompt. Je repose le combiné sur sa fourche, me tourne vers
Simpson.


—      Avez-vous compris,
professeur ?


—      Oui, j’ai entendu... Hum !
après tout, ce n’est peut-être pas une mauvaise idée ! Gher sera dispensé de
jouer une comédie qui doit lui peser. Il sortira plus volontiers, ce qui nous
donnera l'occasion de l'abattre... Comment ? Là est la question !


La tête vide, je m'assieds.


—      Pourquoi le cyanure
n'a-t-il pas agi ?


Simpson hausse les épaules,
sourit amèrement.


—      J'aurais du penser que
cette tentative était vouée à l'échec, dit-il. Gher a emprunté votre corps,
mais est complètement indépendant de cette enveloppe. Ce qui touche votre corps
ne le touche pas lui-même, et je suis certain qu'il ne souffrirait pas le moins
du monde si nous le poignardions ou le mitraillions... Si son habitat terrestre
était détruit, ou par trop endommagé, il en changerait simplement ! Tonnerre !
Je ne crois pas pouvoir seul en venir à bout !


—      Que voulez-vous faire ?


—      Désormais, John, votre
femme, vous, et moi pouvons témoigner que des êtres, venus d'une planète
inconnue nommée Sapir, se préparent dans l'ombre et le silence à nous
exterminer. Je partirai ce soir pour Washington. Là-bas, je contacterai mes
collègues, et plus particulièrement le professeur Samouns et le docteur Weiner,
que je parviendrai sans aucun doute à convaincre. En attendant, je vais
téléphoner à Houston. Il faut que la surveillance soit renforcée sur tout le
territoire !


—      Quelle surveillance ?


—      Celle concernant l'arrivée
des sphères sur Terre ! J'ai en effet la conviction que tous nos efforts seront
vains tant que nous ignorerons comment sont faits les Sapiriens... Il est
indispensable qu'une sphère soit capturée dès qu'elle touchera le sol. Nous
l'enfermerons rapidement, assisterons à son ouverture et à l'apparition de son
occupant !


Je claque des doigts, me lève
brusquement.


—      Qu'avez-vous ? s'informa
Simpson.


—      J'avais une voiture neuve.
Or, Gher l'a remplacée sans motif apparent contre un véhicule beaucoup plus
spacieux dont il ne semblait pas avoir l'utilisation. Subitement, et à la suite
de vos propos, je me demande si Gher n'a pas acheté cette espèce de fourgon en
prévision d'une rapide récupération des sphères ?


D'émotion, Simpson saute sur ses
pieds. Très vraisemblable ! rugit-il. Après la publicité donnée aux précédentes
pluies de sphères, Gher peut craindre l'ouverture d'une enquête à l'échelon
national ! Bon sang ! Si votre idée est bonne, nous pouvons estimer que les
prochaines sphères se poseront à proximité de Linday.


—      Exact. Et, compte tenu du
fait que Gher a communiqué hier soir avec le Conseil Supérieur, il se pourrait
qu'elles se posent au cours de la nuit prochaine...


—      Je ne pars plus ! décide
Simpson.


Il regarde autour de lui, fronce
les sourcils.


—      Suivez-moi, John. Nous
allons installer dans mon laboratoire une sorte de coffre hermétique, assez
grand pour contenir une sphère, et possédant un hublot à travers lequel nous
aurons la possibilité d'épier la sortie du Sapirien ! Il sera prisonnier dans
le caisson, et nous l'utiliserons comme cobaye ! Ce sera bien le diable si nous
ne trouvons pas un produit capable de le tuer !


Plein d'enthousiasme, il grimpe
l'escalier comme un jeune homme et je n'arrive à le rejoindre que dans son
laboratoire.


***


A 18 heures, Simpson recule et
contemple notre œuvre. Ce caisson, fabriqué dans un antique tambour de machine
à laver, n'est pas très esthétique. Néanmoins, il est parfaitement étanche, une
lampe l'éclaire de l'intérieur, et on distingue ses moindres recoins grâce à un
hublot de verre triple pratiquement incassable. 


—      A moins d'être d’une force
peu commune ou de disposer d'outils appropriés, estime Simpson, le Sapirien ne
pourra s'échapper. Par ce tube flexible, nous lui projetterons des produits nocifs
et des gaz mortels auxquels il ne résistera pas. Allons boire un verre, John,
nous l'avons mérité !


Nous arrivons au rez-de-chaussée
juste à temps pour répondre à un appel téléphonique d'Hélène.


—      John, me dit-elle, je n'ai
pu me résoudre à dire la vérité aux enfants. Je me suis arrangée pour qu'ils ne
voient pas Gher avant notre départ, et ils croient que nous sommes tous en
vacances pour quelques jours chez le professeur Simpson...


—      Qu'a dit Gher ?


—      Il a abondé dans mon sens,
trouvant tout à fait normal que nous nous rendions au chevet de ma mère... En
fait, il semblait soulagé.


—      Bob et Belinda n'ont rien
dit, Hélène, mais je suis persuadé qu'ils n'ont pas cru un mot de tes
explications. En période scolaire, ils n'ont jamais manqué les cours et...


—      Je sais, je sais, mais
c'est égal ! Je voulais partir et voilà qui est fait ! Tu décideras toi-même
s'ils peuvent comprendre cette stupéfiante et horrible vérité ! A tout à
l'heure, mon chéri...


Elle raccroche. Simpson me tend
un verre de bourbon.


—      Buvez, mon ami, cela vous
donnera du cœur au ventre!


Je bois. J’espère que l’alcool
m'empêchera de manifester trop d'émotion en serrant dans mes bras Hélène et les
enfants. 


 



CHAPITRE VIII


 


Pour Bob et Belinda, Hélène et
moi avons réussi à nous maîtriser. Puis, Simpson est venu à notre secours en
parlant aux enfants comme il l'aurait fait à des adultes, sans concession, mais
en taisant mon aventure. Il a dit tout ce qu’il sait sur les Sapiriens, n’a pas
caché la menace qui pèse sur notre planète, mais sa façon de présenter les
choses relevait plus du roman de science-fiction que de la triste réalité.


Cela a fortement excité Bob et
Belinda, sans provoquer chez eux ce sentiment de crainte que je redoutais
tant...


Maintenant, il est 21 heures, et
nous sommes en position non loin de ma maison. Une lumière brille à l'étage.
Gher est dans le grenier, communique une fois de plus avec le Conseil Supérieur
de Sapir. Du moins, c'est ce que nous déduisons de sa présence dans les
combles.


La nuit est claire, les rues
désertes et calmes. Notre voiture se trouve dissimulée dans une nappe d’ombre,
entre deux autres véhicules en stationnement, et Simpson m'a laissé le volant.
Si Gher prend la route, nous devrons le suivre sans attirer son attention.
Simpson pense que j'aurais de meilleurs réflexes que lui en cas de besoin


A son habitude, le professeur
fume énormément. Je tue le temps en écoutant la radio qui fonctionne en
sourdine. Gher sortira peut-être très tard ou ne sortira pas du tout. De toute
façon, notre attente sera longue, durera une ou plusieurs nuits, et il vaut
mieux dès à présent nous armer de patience.


—      Professeur, dis-je, nous
devons nous organiser mieux que cela. Etre deux à veiller est inutile. Nous
risquons de somnoler si Gher n'apparaît qu'à 3 heures du matin. Dormez. Je vous
réveillerai à minuit, et ainsi de suite.


—      Je suis incapable de
dormir en pareille circonstance, grogne Simpson. Je pense sans cesse que six
mille Américains sont déjà réduits à l'état de minéraux, ceci à l'insu de tous,
et que d'autres périront lors de la prochaine pluie de sphères sans que nous
puissions nous y opposer... 


—      Nous faisons ce que nous
pouvons, n’est-ce pas ?


—      Oui, mais c’est peu, John.


Je ne réplique pas. Tous les mots
sont inutiles, et j'aime mieux ne pas songer à la véritable petite armée
sapirienne d'ores et déjà implantée aux Etats-Unis.


Les heures coulent, lentement,
et, la fatigue aidant, ce décor que je connais pourtant bien finit par prendre
des allures irréelles. Une curieuse brume flotte dans le halo terne des
réverbères, une brume chargée de maléfices surnaturels en provenance d'une
planète lointaine perdue dans le néant...


La main de Simpson me secoue
énergiquement.


—      Réveillez-vous, John !
Gher vient d'ouvrir le garage !


Je me dresse, regarde devant moi.
La brume a disparu. La rue est semblable à elle-même, et la grosse voiture
émerge en marche arrière du garage de ma maison.


—      Quelle heure est-il,
professeur ?


—      Deux heures, John.


—      Bon sang ! J'ai dormi
pendant tout ce temps ?


—      Bonne récupération... Nous
aurons besoin de votre force et de votre jeunesse pour enlever une sphère sans
que Gher s'en aperçoive ! Tonnerre ! Nous voici enfin dans le vif du sujet !
J’espère que Gher ne va pas simplement rejoindre secrètement Glaeske-Ecit ou un
autre Sapirien ?


Le doute me gagne, mais Gher y
met rapidement fin en prenant carrément la route de la campagne. Je note qu’il
a laissé grands ouverts le portail et la porte du garage, puis démarre à mon
tour sans allumer aucun feu.


—      Attention, John ! Il doit
être sur ses gardes !


—      Je crois plutôt le
contraire, professeur. Le retrait d'Hélène et des enfants lui a procuré un
indéniable soulagement. Si j'avais un jugement à formuler, je dirais que Gher,
se sentant les coudées plus franches est en bonne condition pour l'entreprise
que nous projetons. Pourquoi serait-il plus méfiant ce soir qu’un autre soir ?


Simpson grimace.


—      Dans sa situation, on est
toujours méfiant, dit-il. Je suis sûr qu’il a l’œil braqué sur son rétroviseur.


—      Probable. Nous allons lui
laisser prendre un peu d’avance...


Je roule prudemment, gardant
toutefois en point de mire les feux arrière de la grosse voiture qui file vers
la montagne. Après quelques kilomètres de route, Gher vire sur une petite
secondaire sinueuse et notre filature s’en trouve facilitée. Délivré du souci
de ne pas être repéré sur une ligne droite, je puis me rapprocher
considérablement.


—      Où va-t-il ? s'informa
Simpson.


—      Il s'arrêtera certainement
bientôt. Cette petite route serpente à flanc de coteaux, puis grimpe sèchement
à quelque douze cents mètres avant de redescendre sur la nationale que nous
venons de quitter. C'est ce qu'il est convenu de nommer un chemin touristique.
En passant, je vous signale que nous sommes actuellement à l'aplomb de
l'endroit où Arthur Humphrey trouva la mort...


—      Ah ! Voilà qui est
significatif, John ! Cela prouve que même les Sapiriens ont des habitudes ! Le
terrain d'atterrissage s'étant avéré bon, Gher va de nouveau l'utiliser pour
réceptionner les nouveaux arrivants.


Je freine brusquement. La grosse
voiture est immobilisée à faible distance, en bordure d'une portion de terrain
dénudé et légèrement en pente. Gher manœuvre pour dégager la route. Je fais
rapidement demi-tour avant qu'il ne coupe son moteur, donc qu'il ne soit en
mesure d'entendre le mien, mais reste sur la chaussée alors que lui dissimule
son véhicule entre les arbres limitant le terrain qui ressemble fort à une aire
d'atterrissage.


Je coupe aussitôt le contact. Le
silence nous enveloppe. 


—      Il vient d'éteindre ses
phares, chuchote Simpson. Voyez, John ! La route nationale est en aval de notre
position, et une pente très raide nous en sépare C'est sur cette pente que se
posèrent vraisemblablement les premières sphères, mais, en raison de leur
forme, elles roulèrent beaucoup plus bas que prévu. Cette fois, Gher a amélioré
sa technique. L’aire d'atterrissage est quasiment horizontale. Si, par hasard,
une sphère déboulait, l'imperceptible déclivité, elle, serait stoppée par le
fossé longeant la route !


Je n'écoute que d'une oreille,
surveille surtout l'orée du bois où Gher s'est réfugié. Tout reste immobile
pendant un long moment, puis j'aperçois Gher. Il vient de sortir du couvert des
arbres, marche vivement vers le centre du terrain situé en amont de notre
route.


—      Que porte-t-il ? me
demande Simpson.


—      Une sorte d'antenne à
plusieurs branches et une boîte rectangulaire...


—      Je présume qu'il s'agit là
d'un engin destiné à contrôler et à diriger la chute des sphères dont
l'éparpillement est à craindre. Hum ! Le Conseil Supérieur ne veut plus attirer
l'attention des Terriens ! Nous descendons, John ?


—      Vous allez rester au
volant, professeur, dis-je fermement.


—      Mais, je voudrais...


—      Nous sommes ici pour nous
emparer d'une sphère, uniquement pour cela ! Calmez votre curiosité et
laissez-moi agir seul... Si nous alertons Gher, tous nos espoirs seront réduits
à néant, n'est-ce pas ? Bien... Quand je reviendrai, je placerai la sphère dans
le coffre. Puis je monterai à votre côté et il vous suffira de desserrer le
frein à main pour que la voiture descende la pente. Vous ne mettrez le moteur
en marche que beaucoup plus loin, de manière que Gher ne risque pas de
l'entendre, car il constatera infailliblement qu'une sphère manque à l'appel !
S'il soupçonne la présence d'une voiture sur la montagne, il comprendra,
préviendra le Conseil Supérieur qui décidera sans aucun doute de frapper un
grand coup avant que nous puissions nous défendre ! Dans le cas contraire, Gher
supposera que la sphère en question s'est égarée...


—      J'ai compris, coupe
Simpson, ne perdez pas davantage de temps à me sermonner. J'assisterai d'ici à
l'arrivée des envahisseurs. Allez, John, et soyez prudent !


Je mets pied à terre après avoir
neutralisé le plafonnier, évite de claquer la portière, et m'éloigne
silencieusement. Depuis ma réincarnation, c'est la première fois que j'entre
véritablement en action, et une sorte de griserie me submerge. Je me sens
réellement vivre. Mes muscles répondent parfaitement aux sollicitations de mon
cerveau, et j'ai soudain la certitude d'être le vrai docteur John Herwin. Gher
n'est qu'une reproduction, un reflet, une sorte d'ectoplasme...


J'avance, redécouvre Gher au-delà
de la courbe. Il a installé l'antenne et s'affaire sur la boîte rectangulaire.
La pénombre gomme les détails, mais je pense qu'il manipule une sorte
d'émetteur directionnel. Ce réglage capte en tout cas toute son attention. Je
me glisse entre les arbres. Le rayon de la grosse voiture bâille et je constate
que Gher a déposé la banquette arrière afin de ménager davantage d'espace. Vu
le faible encombrement des sphères, j'estime qu'il pourrait en transporter une
bonne cinquantaine en un seul voyage... Certainement le double s'il les entasse
les unes sur les autres.


J'avise un tronc épais à l'abri
duquel je pourrai me dissimuler en temps utile, puis reviens surveiller Gher.
Maintenant, il scrute le ciel clair. Malgré la distance, je perçois un
sifflement aigu, continuel, vrillant, mais ne sais s'il provient de l'émetteur
ou d'un engin survolant notre position à moyenne altitude.


Puis une grappe métallique se
matérialise brusquement au-dessus des sommets dentelés, et je cesse de
respirer. J'assiste à l'arrivée des envahisseurs qui ont dû parcourir des
millions de kilomètres avant d'atteindre notre planète !


Contrairement à ce que pensait
Simpson, les sphères descendent lentement, comme si l'attraction terrestre
était sans effet sur elles. Cependant, nul système de freinage ne les retient.
En raison de leur poids, elles devraient chuter librement et s’écraser au
sol... Eberlué, je contemple cet inexplicable phénomène, songeant à
l’étonnement de Simpson devant cette absence de pesanteur.


La grappe continue sa lente
descente vers l'antenne plantée au centre du terrain. Figé, Gher attend. Le
sifflement augmente d’intensité à mesure que les sphères approchent. Je ne suis
pas encore en mesure de les dénombrer tant elles sont groupées de façon
compacte, mais leur masse dépasse probablement une centaine d’unités. Un petit
frisson me court sur l'échine. Demain, autant d’habitants de Linday auront
vécu...


Et ce n’est qu’un début !


Gher se baisse sur son appareil,
fait un geste. Le sifflement cesse et, instantanément la grappe s’éparpille.
Chaque sphère devient indépendante, et l’ensemble se fixe sur un plan
rigoureusement horizontal qui, toujours aussi lentement, vient prendre contact
avec le sol. Gher replie l’antenne, ramasse la boîte rectangulaire et marche
dans ma direction sans plus s’occuper des sphères. Je recule, gagne l’abri du
tronc en songeant que ma tâche sera plus facile que je ne l’imaginais. Le
Sapirien devra faire plusieurs voyages pour charger la voiture, car je ne pense
pas qu'il pourra en porter plus de deux à la fois, ce qui représente une
cinquantaine d'aller et retour...


Gher dépose le matériel sur le
plateau du break, repart aussitôt. Un instant s'écoule, puis le Sapirien
réapparaît entre les arbres. Sans effort apparent, il transporte une dizaine de
sphères dans un filet jeté par-dessus son épaule, et cette performance me
laisse pantois. J'ignore le poids exact d'une sphère, mais je présume qu'il
avoisine dix à douze kilos, ce qui revient à dire que Gher est d'une force peu
commune !


D'une main, Gher vide le filet
sur le plateau du break, s'éloigne derechef vers le terrain. Quand il a
disparu, j'approche de la voiture, m'empare d'une sphère. Elle est
incroyablement légère ! Moins de 500 grammes ! Je la colle sous mon bras, fais
demi-tour et regagne la route.


Ainsi que prévu, je cache l'engin
dans le coffre où je le bloque pour l'empêcher de rouler, et vais m'asseoir à
côté de Simpson. Il desserre tout de suite le frein à main. Le véhicule
s'ébranle, prend de la vitesse. Sur l'asphalte, ses pneus ne produisent qu'un
doux chuintement que Gher ne peut entendre...


***


Sur la balance, la sphère
n'accuse que 650 grammes. Simpson se pince le nez, me dévisage avec étonnement.


—      Incompréhensible, dit-il.
La sphère que je détiens pèse quatorze kilos. Celle-ci a les mêmes dimensions,
est faite du même métal... Non, je ne comprends pas !


Il est 5 heures du matin. Hélène
et les enfants dorment, la maison est silencieuse. Cette tranquillité serait
une incitation au sommeil si nous n'étions aussi surexcités par notre découverte.
Rien ne justifie la légèreté de l'engin. En fait, et parce qu'il contient un
Sapirien, il devrait peser plus que celui que possède Simpson !


Terriblement intrigué, le
professeur tourne et retourne la sphère entre ses mains.


—      Voyez, John, dit-il
soudain, le métal change de teinte en cet endroit !


Je me penche. Au centre de la
boule, une zone circulaire de six centimètres de diamètre vire effectivement au
roux, comme si le métal s'oxydait insensiblement par un inexplicable processus.
C'est évidemment là que se formera l'ouverture par laquelle le Sapirien
sortira.


—      Professeur, dis-je, nous
devrions sans plus tarder enfermer cet engin dans le caisson. Imaginez ce qui
se produirait si son occupant jaillissait brusquement dans votre laboratoire !


Simpson opine, déverrouille le
caisson. J’y place la sphère de manière que nous puissions surveiller les
progrès de l'oxydation à travers le hublot, puis Simpson bloque à fond le
système de verrouillage.


—      Nous n'avons plus qu'à
attendre, dit-il en allumant une cigarette.


Il cligne des yeux à cause de la
fumée, ajoute :


—      En cet instant, Gher doit
être aussi impatient que nous. Seulement, lui sait ce qui va se produire..., et
dans combien de temps. Finalement, si nous obtenons un résultat, nous le
devrons à votre femme, John. En quittant son domicile, Hélène aura provoqué une
réaction de Gher au moment propice...


J'ai une grimace.


—      C'est une médaille qui a
son revers, dis-je non sans amertume. Lorsque le Sapirien apparaîtra dans le
caisson, ses semblables se répandront dans Linday et s'empareront de
l'enveloppe charnelle d'une centaine d'habitants !


Simpson m'observe d'un œil terne.
Il est fatigué par cette longue nuit blanche, ne tient debout qu'en raison de
sa tension nerveuse. Je conseille :


—      Vous devriez aller vous
reposer, professeur.


—      Je ne bougerai pas d'ici
tant que je n'aurai pas anéanti l'occupant de cet engin, John ! D'ailleurs,
regardez : le métal devient de plus en plus sombre au centre de la sphère !


A présent, la zone circulaire est
presque noire, et il me semble qu’elle dégage une légère vapeur.


Au cours de l’heure qui suit, la
zone circulaire perd nettement de son épaisseur, puis elle finit par se
perforer d'une infinité de minuscules trous d'aiguilles avant de se désintégrer
complètement.


A 6 h 15, la sphère comporte une
ouverture ronde, mais rien ne bouge à l’intérieur de l’appareil sapirien.
Malgré la lampe installée dans le caisson, nous ne distinguons qu’une sorte de
nappe brumeuse immobile, sans consistance, mais assez épaisse pour nous cacher
la paroi interne de la sphère. Apparemment, la boule métallique ne contient
rien ! Rien que cet étrange nuage gris strié de bandes blanchâtres et replié
sur lui-même comme un paquet de coton hydrophile...


Puis, le nuage s’agite soudain,
sort de la sphère, emplit le caisson et opacifie le hublot. A travers le verre
triple, les bandes blanchâtres se révèlent mouvantes, pointillées d’infimes
cellules rouges et vertes circulant lentement dans de fines canalisations aux
reflets opalescents.


—      Tonnerre ! lâche Simpson,
les Sapiriens ne ressemblent à rien de ce que nous connaissons, John !


Je lève les yeux sur lui avec
stupeur.


—      Voulez-vous dire que ce nuage
transparent et impalpable est un être vivant ?


—      Un gaz, John ! Un gaz
porteur d’un réseau veineux où circulent des globules au sein de cette zone
blanchâtre constituant probablement le « corps » de cet être monstrueux !
Regardez ! Cela bouge ! Cela est sorti de la sphère, et cela
cherche actuellement une issue pour s'échapper du caisson !


Je me laisse tomber sur une
chaise. Un gaz ! Gher n'est qu'un gaz ! Une fraction d'énergie pure stagnant
sur une planète nommée Sapir et que menace un autre gaz plus virulent ! Ceci
est incompréhensible à l'échelle humaine, mais Simpson a sans doute raison. Il
fallait que Gher ne soit qu'un gaz pour être en mesure de s'intégrer à une
enveloppe humaine !


—      Ils doivent communiquer
entre eux par télépathie, grogne Simpson, et nous serons en danger dès que
ce... Sapirien comprendra que nous le retenons prisonnier.


Hagard, je contemple cette chose
vaporeuse dont les volutes se pressent contre le hublot comme pour en tester la
résistance. J'ai la sensation de percevoir un lointain sifflement. Le
professeur tend l'oreille.


—      Entendez-vous, John ? me
demande-t-il, sourcils froncés.


—      Oui. Les Sapiriens ne
communiquent pas entre eux par télépathie, mais grâce à ce sifflement ! Je l'ai
déjà entendu cette nuit sur la montagne, et cela justifie l'emploi par Gher
d'un émetteur-récepteur installé dans mon grenier ! Bon sang ! Ce nuage emplit
complètement le caisson, donc le flexible par lequel nous avions l'intention de
le noyer de produits toxiques ! Si nous ouvrons le clapet, il sortira
instantanément et s'emparera de l’un d'entre nous !


Simpson m'apaise d'un geste.


—      Il ne se produira rien de
tel, John, assure-t-il. Le gaz toxique sous pression repoussera lui-même le
clapet, et le Sapirien par la même occasion ! Aidez-moi ! Nous allons brancher
une pompe pneumatique sur le flexible et insuffler dans le caisson toute la
gamme des gaz de combat dont je dispose ici ! Si Sapir est menacée par un gaz,
nous parviendrons bien à le découvrir, ou à le fabriquer s'il n'existe pas dans
nos laboratoires ! En cas d'échec, nous tenterons une liquéfaction ou une
centrifugation !


—      Certainement pas, dis-je.
Oubliez-vous que notre moyen de destruction doit pouvoir s'appliquer hors de ce
laboratoire ? Il nous faut trouver le moyen d'abattre les Sapiriens à l’air
libre et à l’aide d’un produit sans danger pour la race humaine !


Le regard de Simpson perd de son
assurance.


La tâche qui nous attend est
gigantesque ! 


 



CHAPITRE IX


 


A midi, nous avons insufflé dans
le caisson assez de gaz mortels pour exterminer toute la population de Linday,
mais cela n'agit en aucune façon sur le Sapirien. Il continue de tordre ses
volutes en sifflant rageusement car, depuis longtemps, il a compris que nous le
tenions prisonnier.


Epuisé, découragé, Simpson me
désigne une tache sombre maculant le caisson sur son côté gauche.


—      Oxydation, dit-il d'une
voix enrouée. Dans quelques heures, cet être aura rongé le métal et nous ne
pourrons rien contre lui...


—      Allez vous reposer,
professeur, dis-je, votre fatigue est trop grande pour que vous puissiez
trouver une solution à notre problème. Je vais me rendre à Linday pendant que
vous dormirez.


—      Vous ne vous sentez pas
las ?


—      Si, mais pas autant que
vous.


—      Que comptez-vous faire à
Linday ?


—      Je ne sais pas encore...
J'aviserai sur place. J'ai la sensation que la clé de l'énigme est là-bas...


Simpson hausse les épaules.


—      Au point où nous en
sommes, dit-il, tout est valable. Revenez avant la nuit, c'est-à-dire avant que
le Sapirien n'ait réussi à percer le caisson. Entre-temps, j'aurai peut-être
découvert un produit assez puissant pour le détruire... Mais ce ne sera la
bonne solution qu'à condition que le produit en question agisse également sur
ses semblables ! John, mon ami, je ne vous cache pas que je n'y crois plus !
Même si nous sommes en possession de l'arme absolue, comment pourrions-nous
l'utiliser contre des adversaires que nous ne connaissons pas ?


—      Il y a Gher, Ecit, Erena,
et les trois Lyard...


—      Oui, mais il y a aussi les
autres ! Ils sont des milliers à se cacher sous l'apparence de respectables
citoyens, et nous n'avons aucune chance de les identifier.


—      Gher possède peut-être une
liste, professeur. Cela paraît indispensable s'il veut contacter les siens à
coup sûr lorsque viendra l'heure de la grande offensive. A Linday, je tenterai
d'éloigner Gher et de pénétrer chez moi... Maintenant, allez vous reposer. Et
dormez la fenêtre ouverte ! Votre laboratoire est noyé dans la fumée de nos
cigarettes...


Au cours de nos essais, nous
avons grillé nerveusement cigarette sur cigarette. L'air est tellement chargé en
nicotine que nos yeux sont irrités. Je propose :


—      Ne faudrait-il pas aérer ?


—      A quoi bon ! Je vais au
contraire tout fermer à double tour ! Cette pièce peut constituer une nouvelle
prison au cas où le Sapirien sortirait du caisson prématurément...


Je doute fort que le laboratoire
retienne longtemps un être capable de percer du métal, mais j'aide néanmoins
Simpson à obturer les serrures et les diverses fissures par lesquelles le
Sapirien pourrait se faufiler. J'ai conscience que nous agissons de manière enfantine,
à la façon d'un garçonnet bâtissant un mur de sable pour arrêter la mer, mais
probablement que tous les hommes réagissent ainsi lorsqu'ils sont réduits à
l'impuissance ? Simpson ne se fait guère d'illusions, et des rides soucieuses
barrent son front quand il referme la porte. Il glisse la clé dans sa poche en
disant :


—      Je crois prudent
d'éloigner Hélène et les enfants, John.


J'ai un signe négatif. 


—      Inutile. Si nous ne
parvenons pas à tuer notre prisonnier, rien n'empêchera les envahisseurs de nous
exterminer au moment qu'ils choisiront. Tout va se jouer aujourd'hui vous ne
l’ignorez pas.


Depuis le palier, nous entendons
Bob et Belinda se disputer dans le jardin. Hélène est en train de préparer le
repas, comme d'habitude, et je ne suis pas certain qu'elle ait pleinement
réalisé tout le tragique de la situation.


—      Allez vous étendre,
professeur, dis-je à mi-voix, et oubliez les Sapiriens jusqu'à mon retour.
Selon vous, nous disposons de combien de temps avant que le caisson ne cède ?


—      Je ne sais exactement. Le
Sapirien a percé la sphère rapidement, mais c'était très certainement à un
endroit prévu, dans un métal déterminé, et préalablement préparé pour se
découper suivant un diamètre immuable. Sur chaque sphère, l'orifice est situé
au même point, ce qui justifie mon raisonnement. Mais qui peut dire si l'acier
résistera jusqu'à ce soir ?


Je comprends que Simpson est
désarmé sur tous les plans, le pousse doucement vers sa chambre en disant :


—      Je prends votre voiture et
vous téléphonerai si j'ai du nouveau. 


—      Faites attention, n’est-ce
pas ?


Je lui souris, attaque la
descente de l'escalier. Désormais, la prudence n’est plus nécessaire. Il faut
vaincre les Sapiriens ou nous résigner à disparaître...


En bas, Hélène m'attend sur le
seuil de la cuisine. Elle paraît calme, mais son regard est tendu.


—      Quel résultat, John ?
s'informe-t-elle d'un ton uni.


—      Néant, dis-je
laconiquement. Je pars pour Linday.


—      Est-ce obligatoire ?


—      Oui. Simpson et moi sommes
dans l'impasse. Notre prisonnier résiste à tous les produits nocifs dont nous
l'avons imprégné, et nous ne savons plus qu'entreprendre... Le professeur se
repose. Demande aux enfants d'éviter Je bruit.


—      Les mains d'Hélène se
crispent sur son tablier.


—      Que..., que vas-tu faire à
Linday ?


—      J'aviserai sur place. Nous
voulons abattre les Sapiriens, mais nous ne les connaissons pas et...


—      Pardon ! J'ai vécu avec
Gher pendant une année !


Brusquement, je la regarde avec
intérêt. En fait, Hélène est la personne qui connaît le mieux Gher, et je me
demande pourquoi Simpson et moi n'avons pas songé plus tôt à l’interroger ?


—      Que veux-tu savoir, John ?
demande-t-elle, quel est le détail qui pourrait te renseigner sur son point
faible ? Car, c'est bien de cela qu'il s'agit, n'est-ce pas ? Tu sais, il ne
m'a fallu que très peu de temps pour m'apercevoir que Gher ne se comportait pas
normalement et, à partir de ce jour, je l'ai surveillé comme jamais aucune
femme n'a surveillé son époux ! Asseyons-nous et questionne-moi...


Elle tente désespérément de me
retenir. Elle sait que je ne reviendrai peut-être pas de Linday. Mais sa
proposition, bien qu'intéressée, est constructive. Je m'assieds à son côté.


—      Parle-moi de Gher, Hélène.


—      Comme cela, en vrac ?


—      Il en sortira peut-être
quelque chose... Vis-à-vis de Gher aucune question précise ne me vient à
l'esprit. Il ne semble pas avoir de point faible, hein ?


—      Non, avoue-t-elle. Il
n'aime pas le bruit, ni les femmes, ni le tabac, ni l'alcool, et ne dort que
quelques heures par nuit, mais je ne pense pas que cela...


—      Je n'en suis pas si sûr,
Hélène. Gher s'est emparé de ma personnalité, au propre comme au figuré, et il
est surprenant que certaines de mes habitudes lui soient devenues intolérables.
Le bruit ne me dérange pas trop, je n'ai jamais cessé de t'aimer, je fume, je bois
de l'alcool, et je dors huit à neuf heures par nuit quand cela m'est possible.
Tout ceci est curieux !


Je reste pensif un instant et
interroge :


—      Parmi ces intolérances :
bruit, tabac, alcool, as-tu remarqué une graduation ? C'est-à-dire que Gher
détestait-il plus particulièrement l'une d'entre elles ?


—      L'odeur du tabac, répond
Hélène sans hésiter.


—      A quel degré ?


—      Au plus haut degré ! Une
bouffée de fumée le faisait fuir, John ! Crois-tu que...


—      Non ! Un être qui résiste
au cyanure, à des gaz de combat, à des pulvérisations d'acides ! Impossible !


—      Prise à forte dose, la
nicotine est un poison violent, me rappelle Hélène gravement. Elle peut amener
une dangereuse intoxication, le nicotinisme; et on emploie comme insecticides
des solutions aqueuses de nicotine. Pourquoi un être d'un autre monde ne
serait-il pas sensible à la fumée du tabac ? D'ailleurs, et malgré son besoin
de te ressembler autant que possible, pourquoi Gher n'a-t-il pas continué de
fumer sinon parce qu'il en était incapable ! Et Glaeske ? Fume-t-il toujours ?


Je fais un effort de mémoire.
Lors de notre entrevue, Ecit-Glaeske n’a pas fumé et n’a bu que de la bière...
Soudain, je songe au laboratoire baignant dans la fumée, et me dresse.


—      Où vas-tu, John ?


—      Dans le laboratoire. Ne bouge
pas d’ici...


Je grimpe vivement l’escalier, me
heurte à la porte que Simpson a fermée à clé, jure entre mes dents. Je fonce jusqu’à
la chambre où il repose, pénètre dans la pièce.


—      Professeur !
Réveillez-vous ! Je crois savoir comment tuer le Sapirien !


Simpson se redresse comme un
ressort.


—      Que dites-vous, John ?


Je tends la main.


—      Donnez-moi la clé du labo
et suivez-moi !


Bien que sortant à peine du
sommeil, il a le mérite de faire ces deux actes en même temps. Nous nous
rendons à l’autre bout du couloir et je manœuvre la serrure. Simpson passe le
seuil. Je referme hermétiquement le battant. La pièce baigne toujours dans la
fumée, mais l’odeur du tabac froid montant des cendriers débordants est devenue
positivement écœurante.


—      Enfin, s'impatiente
Simpson, allez-vous m’expliquer ?


Je lui rapporte succinctement la
conversation que je viens de tenir avec Hélène. Quand je me tais, Simpson est
transfiguré.


—      Extraordinaire, John ! Ça
ne peut être que cela !


Par opposition, sa fièvre fait
tomber la mienne. Je dis froidement :


—      Pour en avoir la
certitude, il suffit de mettre notre captif en contact avec l’air vicié de
cette pièce. Si nous avons vu juste, il mourra. Mais, si nous nous sommes
trompés...


Simpson observe le Sapirien à
travers le hublot, et dit :


—      Si cette chose meurt, nous
n'aurons pas la certitude que la nicotine est l'arme idéale, John. Tous les
produits dont nous l'avons imprégné ont pu miner sa résistance... Voyez, on
dirait que l'oxydation du caisson est interrompue.


La tache sombre n'a pas varié de
coloration ni de diamètre et j'ai la sensation que le Sapirien est moins actif.
Ses volutes sont plus lentes, et le sifflement qu'il émet a nettement perdu de
son intensité. Il est possible que la multiplicité des gaz et des acides que nous
avons employés ait finalement formé un mélange mortel, mais, si cela est, nous
serions de toute manière incapables d'en reconstituer la formule ! Quoi qu'il
en soit, l'objection de Simpson est pertinente. La nicotine hâtera peut-être la
fin du Sapirien, mais nous ne saurons pas formellement si sa mort ne se serait
pas produite sans cette ultime intervention...


—      Moralité, dis-je, il nous
faut un cobaye intact pour tester la nocivité de la nicotine. Dommage que nous
n’ayons pas dérobé deux sphères sur la montagne...


Simpson se penche sur la pompe
pneumatique.


—      En la mettant en marche,
nous n’enverrons dans le caisson qu'une faible quantité de fumée. En outre, le
Sapirien aura la possibilité de boucher l'orifice du flexible s'il se sent en
danger de mort... L'ouverture du caisson s’impose, John.


—      Je le savais, et c’est
pourquoi j’évoquais la menace qui pèsera sur nous si l’odeur du tabac ne tue
pas cet être. Prenez vous-même la décision, professeur. Je vous donne d’avance
mon accord.


Simpson réfléchit longuement. Je
respecte sa méditation et allume une cigarette sur laquelle je tire afin de
produire un maximum de fumée. Simpson m’imite silencieusement, commence à
dévisser les volants de blocage du couvercle comportant le hublot. Nous jouons
indubitablement la vie de l’un d’entre nous sur une simple déduction, mais
avons du moins l’excuse d’abattre ainsi notre dernier atout.


Simpson achève de débloquer le
système de serrage, me jette un regard d’avertissement, puis soulève
brusquement le couvercle. Le Sapirien se contracte comme pour bondir ! Simpson
et moi soufflons notre fumée dans le caisson, et l'être se met à siffler
lugubrement en se tassant au fond du tambour. Sa douleur n’est traduite que par
son sifflement, mais reflète très fidèlement une terreur abjecte. Les volutes
se tordent, cherchent à échapper au poison. Les cellules rouges se fondent avec
les cellules vertes, et le tout se solidifie dans le réseau des canalisations
qui perdent leur transparence. Soudain, le sifflement cesse en même temps que tout
mouvement, et l'impalpable nuage se transforme en un magma brun, épais et
probablement solide, assez semblable à une énorme limace...


La sueur au front, Simpson
contemple l'être. Dans la mort, il vient de retrouver une apparence, une forme
matérielle, un poids, alors que, de son vivant, il était plus léger que l'air
au point de freiner la descente d'une sphère vers la Terre.


—      Ni bras, ni jambes, ni
tête, murmure Simpson. Comment un bloc de matière peut-il raisonner ? Et quelle
est cette matière ? Ce n'est pas de la chair, n'est-ce pas, John ?


—      Non, dis-je d'une voix mal
assurée, cela ressemble à une pâte...


Mes jambes tremblent. Un instant,
j’ai cru que cette infâme chose allait se ruer sur nous, et une peur
rétrospective me cloue sur place. Simpson s'éponge le front, me fixe d'un œil
lointain, et déclare :


—      Maintenant, je puis
convoquer mes collègues de Washington ! J'ai quelque chose à leur montrer et,
partant, ils comprendront que notre planète est en péril ! Néanmoins...


Il hésite, me dévisage avec une
sorte de gêne... Je sais à quoi il pense, et poursuis :


—      Néanmoins, professeur, il
nous faudrait acquérir la certitude que la nicotine, même distillée à faible
dose sous forme de fumée, tue réellement les Sapiriens.


Simpson acquiesce. Je reprends :


—      Et pour cela, il n'existe
qu'un seul moyen : aller à Linday et attaquer Gher, Ecit, Erena ou un membre de
la fausse famille Lyard ! Mais, comment procéder ? Si j’approche Gher, par
exemple ; avec une cigarette aux lèvres, ne croyez-vous pas qu’il se défendra ?
Puis, votre laboratoire était déjà noyé dans la fumée de nos cigarettes lorsque
nous avons commencé l’expérience qui s’avéra décisive... En plein air, ou dans
une pièce normalement aérée le résultat peut être moins spectaculaire.


—      Vous avez raison, John,
admet Simpson. Je dois fabriquer une arme de faible encombrement, et pouvant
projeter un puissant jet de fumée fortement chargé de nicotine au visage de nos
ennemis... Je vais me mettre immédiatement au travail !


—      Quand pensez-vous aboutir
?


—      Demain au plus tard.


—      Bien. Pendant ce temps, je
tenterai de voir si Gher détient la liste nominative des citoyens américains «
occupés » par les Sapiriens. Cela nous sera indispensable quand notre arme sera
au point, n'est-ce pas ?


—      Oui, répond machinalement
Simpson, mais soyez prudent.


Déjà, il ne songe plus qu'à son
problème, commence à évaluer du regard les ressources de son laboratoire. Je le
laisse à ses préoccupations, sors sans lui faire lever la tête, et referme la
porte.


En bas, Hélène m'attend, traits
figés par l'angoisse.


—      Il est mort,
Hélène, dis-je suffisamment bas pour ne pas être entendu des enfants qui
prennent leur repas dans la cuisine.


Hélène pousse un soupir.


—      Dieu soit loué, John !
Sommes-nous enfin délivrés de cette horrible menace ?


Très vite, je lui explique les
conclusions auxquelles Simpson et moi sommes arrivés. A mesure que je parle,
son visage se contracte. Elle redoute terriblement de me voir partir pour
Linday. Lorsque je me tais, elle demande :


—      Comment feras-tu pour
t'emparer de cette problématique liste ?


J’ai un haussement d’épaules qui
se veut rassurant.


—      J'éloignerai Gher en
prétextant téléphoniquement une urgence en campagne, puis entrerai chez nous
grâce à la clé que tu possèdes. Il ne me faudra qu'une petite heure pour
visiter la maison. Je saurai rapidement si Gher détient la liste en question et
ne m'attarderai pas au-delà d'un laps de temps raisonnable. Ne crains rien,
Hélène.


Elle se blottit contre moi et
nous restons un instant enlacés au centre du hall. Je ne l'ai pas tenue entre
mes bras depuis un an. Mon désir est aussi violent que le sien, mais l'heure n'est
pas propice à nos épanchements. Je la repousse doucement en disant :


—      Si les enfants nous
voyaient, ne crois-tu pas que notre attitude les surprendrait ? Pour eux, nous
n'avons jamais été séparés...


Hélène essuie ses yeux emplis de
larmes.


—      Jure-moi de revenir, John,
supplie-t-elle.


—      Je te le jure, ma chérie.
Je reviendrai au plus vite. A présent, donne-moi la clé. 


Elle fouille dans son sac à main,
me tend l'objet.


—      Que vais-je encore
raconter aux enfants ? Il me posent sans cesse des questions à propos des
envahisseurs, demandent pourquoi tu n'as pas pris notre voiture, etc.


—      Raconte n'importe quoi,
cela est sans importance. Si nous réussissons à vaincre Gher et les siens, ils
apprendront la vérité en même temps que le reste de notre planète. En revanche,
si nous échouons rien n'aura plus d'intérêt... Heu ! tu devrais monter un
plateau au professeur. Son problème le préoccupe tellement qu'il est capable de
se laisser périr d'inanition.


—      Et toi ?


—      Je mangerai en route si
mon estomac consent à se dénouer. Pour le moment, je n'ai pas faim. Au revoir,
Hélène.


—      Au revoir, John...


Je sors vivement, afin d'éviter
des adieux lénifiants, et monte dans la voiture de Simpson. La clé de contact
est en place, le réservoir contient une bonne réserve de carburant. Je lance le
moteur, démarre. La voiture franchit la grille, débouche dans la rue. Je ne
suis pas rasé, ni lavé, et je viens de vivre des instants pathétiques, mais la
vie se poursuit normalement dans Falk. C'est comme si j'émergeais dans un autre
monde. Il y a du soleil, les gens vont et viennent comme de coutume, font des
projets, s'inquiètent ou baignent dans l'euphorie sans rien savoir des
Sapiriens ni de leurs sinistres intentions... J'ai un sourire sans joie.


Contre la colossale invasion
sapirienne, il n'y a que le professeur Ronald Simpson et moi, John Herwin, un
petit médecin de province sans grand avenir... 


 



CHAPITRE X


 


De Falk à Linday, il n'y a que
cinquante kilomètres. Comme la pendulette du tableau de bord ne marque que 14
heures, je réalise soudain que j'ai tout mon temps. J'ai quitté la maison de
Simpson impulsivement, ne songeant qu'à une action rapide, et constate après
coup que ma hâte est injustifiée.


Une fois que je serai à Linday,
je n'aurai aucune possibilité d'attirer Gher hors de « son » cabinet avant 18 h
30 ! Le mercredi est un jour réservé aux consultations... A moins que Gher
n'ait décidé de mettre fin à ses activités médicales ? Car, logiquement, il a
dû constater la disparition d'une sphère, prendre langue avec le Conseil
Supérieur de Sapir, et en déduire que cette disparition était résolument
anormale.


Afin d'en avoir le cœur net, je
stoppe sur le terre-plein d'un restauroute et m'enferme dans la cabine
téléphonique sise contre la façade de l'établissement. Je forme mon numéro,
écoute la sonnerie vibrer, puis l'on décroche.


—      Ici le cabinet du docteur
Herwin, annonce la voix très reconnaissable de Mme Bolok.


Je place mon mouchoir sur le
micro afin de modifier la tonalité de ma voix, et dis :


—      Je vous appelle pour un
rendez-vous. Je souffre de...


—      Navrée, coupe Mme Bolok,
mais le docteur est absent pour quelques jours. Adressez-vous à l'hôpital.


Prévoyant qu'elle s’apprête à
raccrocher, je lance :


—      Ici Glaeske, madame Bolok.
Je souffre de ma jambe, et le docteur m'avait recommandé de le consulter en
pareil cas. Je l'ai rencontré récemment. Il ne m'a pas dit qu'il avait
l'intention de s'absenter...


—      C'était tout à fait
imprévisible, monsieur Glaeske. Sa belle-mère est au plus mal et le docteur a
rejoint sa femme et ses enfants à son chevet... J'assure moi-même une
permanence jusqu'à 15 heures, puis le cabinet sera fermé pour la semaine. Si
vous souffrez, vous avez intérêt à consulter à l'hôpital. Le docteur Leary s'y
trouve précisément. 


—      Entendu, je vais le voir.
Merci.


Je raccroche.


Ainsi, Gher a prétexté la maladie
de « sa » belle-mère pour fermer son cabinet ! En vérité, il doit actuellement
chercher la sphère manquante dans la montagne, et n'aura de cesse avant de la
retrouver. Il y passera certainement la journée, ne regagnera Linday qu'à la
nuit. Compte tenu du fait que Mme Bolok quittera le cabinet à 15 heures, tout
cela me laissera le temps de fouiller ma maison à mon aise.


Tout en réfléchissant, je mange
un sandwich. Si Gher meurt sur la Terre avant d'être en mesure d'alerter le
Conseil Supérieur de l'attaque dont ses compagnons sont l'objet, il est probable
que les autorités sapiriennes penseront que l'atmosphère terrestre est néfaste
à leur organisme. En revanche, si Gher a le loisir de comprendre que les siens
succombent sous l'effet de la nicotine, le Conseil Supérieur tentera
immédiatement de supprimer les responsables de cette agression. Donc, il est
indispensable de détruire Gher en premier lieu.


Je reprends la route à 14 h 30.
Le poste radio diffuse précisément les informations lorsque je le branche. Pas
un mot à propos des sphères, même pas un vague rappel du phénomène... Malgré
les radars et tous les moyens de détection modernes, la « pluie » de la veille
est passée inaperçue, preuve que les Sapiriens ont atteint une technique
avancée. Cela paraît invraisemblable, mais l'étrange pâte dont sont faits ces
êtres fantastiques issus d'un caprice de la nature, doit comporter des organes
semblables aux nôtres, ou possédant les mêmes facultés.


Mais comment les Sapiriens se
meuvent-ils ?


J'entre dans l'agglomération et
m'applique à prendre des rues désertes afin de ne pas être reconnu. Le long
détour que j'effectue m'amène auprès de la cabine téléphonique où j'ai attendu
l'appel de Simpson lors de sa visite à Hélène. Il est 15 h 15. Théoriquement,
Mme Bolok doit avoir quitté son service, mais, si ce n'est pas le cas, elle
serait stupéfaite de me voir apparaître alors que je suis censé me trouver loin
de Linday.


Je descends de voiture, pénètre
dans la cabine. Personne ne répond à mon appel. Je plaque le combiné sur sa
fourche, me remets au volant. Quelques minutes plus tard, j'immobilise mon
véhicule à une centaine de mètres de chez moi, claque la portière et me dirige
à pied, tête basse, en direction de ma maison où je ne suis pas revenu en tant
qu'homme depuis que Gher m'a choisi comme victime.


Ainsi que dans toutes les petites
villes de province, le milieu de l'après-midi n'est guère animé à Linday.
J'arrive à la grille du jardin sans avoir rencontré âme qui vive, me faufile
dans l'allée. Maintenant, l'habitation fait écran entre moi et la rue et on ne
peut m'apercevoir. Je glisse la clé dans la serrure, entre silencieusement, referme
doucement. Gher n'est pas là, Mme Bolok est retournée chez elle. La maison doit
être vide mais, une sorte de prémonition m'avertit d'une mystérieuse présence.


Cette sensation est si vive que
j'avance à pas de loup dans le living en me tenant contre le mur. Depuis cette
nuit, Gher a-t-il eu le temps de « placer » tous les siens ? Puis, qu'a-t-il
fait des sphères vides ? Amortissant au maximum le bruit de mes pas, j'escalade
les marches heureusement garnies de moquette, prends pied sur le palier du
premier étage formant galerie.


Là, un couloir de dégagement
permet d'accéder aux chambres. Il se termine par une porte donnant sur la pièce
jouxtant mon cabinet de consultations. Je contourne l'escalier conduisant au
grenier, longe le couloir en évitant le moindre bruit. Je ne pourrais en donner
la raison, mais je sais formellement que la maison n'est pas déserte.


La poignée de la porte du fond
cède. Je pénètre dans la pièce, la traverse, passe dans le cabinet de
consultations. Si Gher a fait une liste, elle doit être ici, dans l'un des
tiroirs du bureau ou dans un classeur... L’oreille tendue, je commence à
fouiller dans les tiroirs qui ne contiennent que les fiches des malades.
J'inspecte alors les deux classeurs. C'est une tâche fastidieuse car chaque
dossier suspendu peut contenir ce que je cherche... Puis, brusquement, je songe
que cette liste comporte plus de six mille noms !


Même tapée à la machine en double
interligne cela représente près de 170 pages ! Donc, un dossier déjà important
et non pas quelques feuilles comme je l'imaginais...


Ma montre marque déjà 16 h 25.
Mes vaines recherches m'ont fait perdre beaucoup de temps, mais j'ai désormais
la conviction que si une liste existe, Gher n'a pu la cacher que dans le
grenier. Je reviens sur mes pas en fermant soigneusement les portes derrière
moi, m'arrête au pied de l'escalier conduisant aux combles. Que vais-je
découvrir là-haut ? Gher a fait du grenier son domaine privé depuis une année,
y a installé un poste émetteur-récepteur, et c'est évidemment dans cette partie
de l'habitation qu'il a dissimulé les objets ou documents ne devant pas être
vus par Hélène et les enfants.


Je grimpe précautionneusement.
Ainsi que je le pensais, la porte du grenier est fermée à double tour, et je
grimace car la serrure a été changée. En outre, Gher a équipé le battant d’un
gros verrou doublant la serrure à mi-hauteur...


A moins de défoncer le battant à
la hache, je ne vois pas comment entrer dans ce grenier. Cependant, je suis
venu pour cela. M’en retourner les mains vides équivaudrait à capituler. En ce
moment, Simpson est en train de fabriquer une arme qui ne sera d'aucune utilité
si nous ne savons reconnaître les Sapiriens...


Toutes ces pensées roulent dans
ma tête, mais je suis immobile devant la porte et le temps passe inexorablement.
Il est hors de question de fracturer les serrures. D'ailleurs, je ne saurais
comment procéder, puis cela donnerait l'alerte à Gher.


Donc, il ne me reste qu'une seule
solution : grimper sur le toit et m'introduire dans les combles par une lucarne...


Seulement, cela n'est pas
réalisable en plein jour à cause des voisins ! Ils me prendraient pour un
rôdeur, ne manqueraient pas de téléphoner à la police... De surcroît, qui sait
si les voisins et les policiers ne sont pas maintenant des Sapiriens ?


Impasse situation sans issue ?


Brusquement, je perçois un
ronflement de moteur très proche. Une voiture circule dans l'allée, stoppe. Je
dévale l’escalier, me rends vivement dans le cabinet de consultations. Lorsque
je puis écarter les rideaux, Gher vient d'ouvrir la grille et remonte dans son
break ! Il recommencera la même manœuvre avec la porte du garage mais, quoi
qu'il en soit, il m'est pour le moment impossible de sortir sans attirer son
attention ! Je dispose heureusement de nombreuses cachettes à l'étage, sinon
l'affrontement avec Gher eût été inévitable...


En bas, la voiture pénètre dans
le garage. Son moteur cesse de tourner et une portière claque. Gher referme les
portes et ses pas crissent sur le gravier. Pourquoi n'est-il pas entré dans la
demeure par la porte de communication du garage ? Cette constatation me
rappelle que j'ai négligé de refermer à clé la porte principale. Et ce détail
risque de mettre Gher sur ses gardes pour peu qu'il ait la certitude d'avoir
tout soigneusement bouclé derrière lui avant de partir...


Circulant sans bruit sur la
moquette, je vais me réfugier dans la chambre de Belinda car elle possède un
vaste placard. Si Gher inspecte la maison, il n'aura peut-être pas l'idée de
fouiller en cet endroit ? N'empêche que ma position n'est pas enviable. Gher
est un gaz. S'il me découvre, rien ne lui sera plus facile que de s'emparer de
mon corps !


J'écoute les bruits provenant du
rez-de-chaussée. Gher est à présent dans le living... Il monte l'escalier
lourdement, en homme fatigué de trainer le poids d'un corps étranger... Pendant
qu'il marche sur la moquette, le silence règne sur l'habitation, puis j'entends
de nouveau des pas. Gher se rend directement au grenier... Je soupire de
soulagement.


La serrure et le verrou claquent.
Le battant s'ouvre, se referme. J'aurais dû prévoir que le Sapirien aurait hâte
de communiquer au Conseil Supérieur le résultat négatif de ses recherches. Je
présume que la disparition d'une sphère doit sérieusement inquiéter les
dirigeants de la lointaine planète, et que cet incident relègue certainement au
second plan toutes les autres préoccupations.


Au-dessus de ma tête, Gher se
déplace lentement, puis un choc sourd ébranle le plafond et le silence retombe.
Ce choc évoque irrésistiblement la chute d'un corps... Le Sapirien aurait-il
perdu connaissance ? Comme le silence persiste, je passe silencieusement dans
le couloir. L’amorce de l'escalier n'est qu'à quelques mètres. J'ai
actuellement l'occasion de regagner la voiture de Simpson pratiquement sans
risque, mais une violente curiosité me pousse en direction du grenier. C'est
une folie, je le sais. Cependant rien ne m’empêchera d'aller voir ce qui se
passe là-haut !


Gher a fait une chute et ne s'est
pas relevé ! Pourquoi ?


J'escalade les marches très
raides, mais qui ne craquent heureusement pas, et me retrouve exactement à
l’endroit que j'occupais avant l’arrivée impromptue du Sapirien. Naturellement,
je connais le grenier comme ma poche. Entre le point de chute de Gher et la
porte, il y a une cloison de planches, une sorte de palissade que Bob et moi
avons bricolée afin d’installer des étagères de rangement. Cette cloison qui
coupe les combles en deux, interdira à Gher de m’apercevoir s’il est conscient,
mais me permettra de l’épier grâce aux interstices des planches disjointes...


J’hésite pendant une fraction de
seconde, puis glisse une cigarette entre mes lèvres. Si Gher m’attaque,
j’allumerai la cigarette d’un geste, le repousserai à coups de jets de fumée.
Cela me semble dérisoire, mais puisque la simple odeur de la nicotine fait fuir
les Sapiriens, je n’ai pas le choix.


Je manœuvre la poignée, entre
dans le grenier en poussant le battant que je laisse ouvert, colle
immédiatement un œil contre l’une des fentes. Grâce aux lucarnes, les combles
sont bien éclairés. Tout d’abord, je vois Gher étendu sur le plancher, immobile,
bras en croix. Au second plan, les sphères sont entassées. A gauche, il y a un
curieux appareil plat. Il est relié par un fil à l’antenne installée sur le
toit, mais ne capte pas son énergie à l’une des prises électriques...


Puis, plusieurs sifflements modulés
attirent mes regards vers le fond du grenier et ma chair se hérisse. Flottant à
mi-hauteur, trois objets bruns conversent ! Ils se maintiennent en l'air pas
autosustentation, s'entre-pénètrent fréquemment, et je distingue parfaitement
des zones blanchâtres et le réseau de canalisations où circulent les cellules
rouges et vertes !


Gher n’a pas été pris d'un
malaise ainsi que je le pensais, mais a simplement abandonné son enveloppe charnelle
pour trouver le repos sous sa forme primitive ! Simpson se demandait comment
les Sapiriens pouvaient se mouvoir sans membres, et j’ai la réponse sous les
yeux. Gher et les siens ne sont réellement que des corps gazeux. Ils se
déplacent dans le vide et se nourrissent sans doute d'autre gaz existant sur
Terre, mais dont Sapir commence à manquer...


Une foule de questions me
viennent à l'esprit, mais le moment est mal choisi pour les résoudre. Je
m'arrache au spectacle fantastique des Sapiriens, scrute le grenier et découvre
enfin un gros bloc déposé sur une boîte de carton. Un crayon et une gomme sont
très prosaïquement disposés de part et d'autre du bloc, ce qui laisse supposer
que, malgré leur invraisemblable apparence et leur langage sifflé, les
Sapiriens lisent et écrivent...


Je recule doucement, atteins le
sommet des marches. J'espère que le bloc contient effectivement la liste des
envahisseurs implantés aux Etats-Unis. Je souhaite que Simpson, ou des
spécialistes, puissent décrypter l'écriture sapirienne, et je referme la porte
du grenier avec des gestes d'une infinie lenteur.


Maintenant, je ne songe qu’à
m’éloigner.


Je foule la moquette, gagne le
rez-de-chaussée, me glisse vers la sortie... Ces êtres impalpables paraissent
invulnérables, dotés d'une puissance que nous ne soupçonnons pas. Ils peuvent
voler, s'incorporer à un être humain ! Ils peuvent fabriquer des engins
interplanétaires et opérer l'invasion d'une planète sans éveiller la méfiance
de ses habitants...


Je tourne le verrou, ouvre le
battant, franchis le seuil et c'est alors que je commence à trembler nerveusement.
Pendant l'action, je n'ai éprouvé qu'une crainte relative, mais la tension
accumulée éclate maintenant en ondes fulgurantes. Je dois serrer la mâchoire
pour empêcher mes dents de s'entrechoquer, mobiliser toute mon énergie pour
refermer la porte avec les précautions qui s’imposent.


Je longe l'allée en marchant sur
le gazon afin d'éviter le bruit. Gher et les siens ne peuvent me voir depuis
les combles, mais la panique me lance dans une course éperdue dès que j'ai passé
la grille.


Toujours courant, je me rends
jusqu’à la voiture de Simpson, mets le contact et démarre en trombe. Pour un
temps, je suis hors d'état de raisonner et d’agir efficacement...


***


Je ne recouvre mon sang-froid que
sur la route de Falk, et à la suite d'un considérable effort de volonté, ce qui
donne le degré de mon épuisement nerveux. Ce que j'ai vécu depuis ma mutation a
été particulièrement éprouvant. Il est même étonnant que toutes ces épreuves
m'aient laissé sain d'esprit...


Pour aider mon retour au calme,
je commute la radio de bord. J'écoute de la musique de jazz pendant un instant,
puis un flash d'informations me replonge brutalement au cœur de la réalité :


—      Notre agence locale
nous communique à l’instant une nouvelle non confirmée en provenance de Linday,
annonce le speaker d'un ton volontairement impersonnel. Selon notre
correspondant, un charnier viendrait d’être découvert dans une partie encore
vierge du cimetière de Linday. Il semble que les cadavres aient été enterrés
clandestinement voici plusieurs mois. Toujours d’après notre correspondant,
auquel nous laissons la responsabilité de cette dramatique nouvelle ; les corps
seraient ceux de trois femmes et de deux hommes entièrement nus et en état de
décomposition avancée... Confirmation au cours de notre bulletin de 18 heures...


Je coupe l’émission d'une main
vibrante. Pour moi, cette information est exacte. Un an après leur disparition,
l'on vient de retrouver les corps de Mme Simons, de Glaeske, de M. et Mme
Lyard, et de leur fille ! J'ai pensé « disparition », mais cela n'est vrai que
pour Hélène, Simpson et moi ! Aux yeux de tous, ils sont toujours vivants et en
bonne santé !


Si une série de circonstances
extraordinaires n'avaient fait que le bébé Lyard soit inhumé dans le cimetière
de Linday peu après que l'ambulance transportant sa mère n'ait écrasé un chat,
on aurait également retrouvé la carcasse blanchie du docteur John Herwin ! Je
ne cherche pas à expliquer l'inexplicable ! Les choses se sont passées ainsi,
et il me faut les admettre malgré leur invraisemblance...


En outre, ces dépouilles
brusquement mises à jour prouvent que les Sapiriens circulent sur Terre dans
une fausse enveloppe humaine ! Le cerveau en ébullition, je traverse Falk et
arrête la voiture dans le jardin de la maison du professeur. Je ne rencontre
personne sur mon chemin, grimpe vivement jusqu'au laboratoire dont la porte est
fermée.


—      Professeur ! Etes-vous là
?


—      Un instant, John, je vous
ouvre ! répond Simpson.


La clé tourne dans la serrure.
Simpson est très pâle et son visage tragique me fait tout de suite penser à un
nouveau drame.


—      Hélène et les enfants ?


Il me calme d’un geste.


—      Ne vous inquiétez pas pour
eux. Ils sont en ville. Heu ! venez voir dans le caisson, John.


Je m'approche, pousse un cri de
surprise. Un petit homme gît au fond du tambour. Il ne mesure pas plus de
cinquante centimètres, possède une tête énorme, des bras très courts, un buste
rond, des jambes atrophiées et arquées. Parce qu'il est nu, je vois qu'il n'a
pas de sexe.. Hébété, je dévisage Simpson.


—      Mais..., qui est-il ?


—      Le Sapirien, John. Au fil
des heures, il s'est lentement transformé et voici ce qu'il est devenu. Heu !
cela vous explique mon trouble, n'est-ce pas ?


Je cherche une chaise et m’y
assieds.


Apparemment, les Sapiriens sont
faits de chair, d'os et de sang... 


 



CHAPITRE XI


 


Simpson allume une cigarette,
secoue l'allumette pour l'éteindre et dit :


—      Nous avons devant nous un
représentant de la race sapirienne, John. Selon moi, les savants de cette
lointaine planète ont découvert une formule permettant la translation de la
matière en gaz et inversement à un moment donné.


—      Oui, mais pourquoi ?


—      Je présume que ce fut pour
une raison profonde, vitale, ayant certainement un rapport avec le voyage
intersidéral que devaient effectuer les sphères, mais ce n'est qu'une
supposition... Hum ! ce petit être nous ressemble. En fait, il me paraît
préfigurer ce que sera notre espèce dans quelques milliers d’années. Une tête
démesurée à cause du développement du cerveau et des membres atrophiés par
manque d’utilisation puisque le besoin crée l'organe...


—      Il n'a pas de sexe.


Simpson hausse les épaules.


—      C'est ce que je viens de
dire, John. Une supercivilisation conduit inévitablement à des modifications de
mœurs et il se peut que les rapports entre individus de sexes opposés ne soient
plus en vigueur sur Sapir. Visiblement, ils procréent autrement et peut-être
que les bébés éprouvettes sont monnaie courante chez eux..., mais notre
problème n'est pas là. Avez-vous appris quelque chose à Linday ?


Je lui raconte mon expédition,
parle du flash d'information diffusé par la radio. Simpson fronce les sourcils.


—      Voilà qui complique encore
la situation, dit-il. A part vous qui avez récupéré votre corps « vivant », il
est clair que nous serons en présence de deux cadavres de chaque individu
lorsque les Sapiriens auront succombé ! Puis, comme chaque Sapirien sera semblable
à ce petit homme, le nombre des morts devra être multiplié par trois ! Tonnerre
! Pour six mille victimes, nous aurons dix-huit mille cadavres ! Mes collègues
vont me croire fou lorsque je leur expliquerai cela...


—      Quand allez-vous les
contacter ?


—      C'est déjà fait, John !
J'ai téléphoné à Washington dès que le caisson a contenu cette espèce de pâte
brune, immédiatement après votre départ. J'ai eu le professeur Samouns. Il sera
ici dans la soirée avec le docteur Weiner. Ce qu'ils verront dans le caisson
suffira amplement pour les décider à intervenir auprès des plus hautes
autorités de notre pays ! Enfin ! nous ne serons plus seuls, John !


Il se penche, brandit une espèce
de sulfateuse de poche.


—      J'ai fabriqué cela, mais
une arme plus efficace pourra évidemment être créée par des gens compétents.


Je m’empare de l'engin, l'examine
et demande :


—      Est-il prêt à fonctionner
?


—      Oui. Il vous suffit de
tirer et de repousser ce piston pour projeter un jet de fumée. Malheureusement,
le réservoir est de dimensions réduites car je n’ai pas eu le loisir de...


—      Il faut tuer Gher,
professeur ! A présent, rien n'est plus urgent ! Il a dû apprendre les
découvertes macabres faites cet après-midi au cimetière de Linday et, de
crainte qu'une enquête ne soit ouverte et n’aboutisse rapidement, il peut
décider de déclencher une formidable offensive dans les heures qui viennent !
Imaginez-vous que des millions de sphères peuvent s'abattre sur la Terre cette
nuit ? Puis, j'ai pensé au terrible danger que nous courons si, par malheur, un
Sapirien venait à « emprunter » le corps d'Howard Tyler !


A l'expression de Simpson, je
comprends qu'il a complètement oublié l'homme qui m'accueillit après ma
réincarnation.


—      Tyler sait tout,
professeur ! Du moins en sait-il suffisamment pour que le Sapirien, s'emparant
de ses souvenirs en même temps que de son enveloppe charnelle, soit en mesure
de prévenir Gher !


—      Tonnerre ! lâche Simpson
en réalisant subitement, il faut très vite mettre ce Tyler en lieu sûr ! C'est
effectivement très dangereux... Partons, John!


Je lève la main.


—      Un instant. Si vous tenez
à venir à Linday avec moi, vous devez laisser une lettre détaillée à vos collègues.
Nous pouvons périr dans cette expédition et, si vous disparaissez, la parole de
ma femme ne sera pas prise en considération par le professeur Samouns et le
docteur Weiner... En outre, il est nécessaire d'avertir Hélène que nous partons
tous deux. Vous a-t-elle dit quand elle rentrerait ?


La réponse me parvient d'en bas.


—      John, crie Hélène, es-tu
là ?


—      Oui, je descends !


Puis, à Simpson :


—      Ecrivez cette lettre,
professeur. Pendant ce temps, je vais mettre ma femme au courant de nos
projets.


J’empoche le pulvérisateur en
sortant, descends l'escalier. Pulvérisateur ? Il s'agit plutôt d’un «
lance-fumée » !


En bas, Hélène et les enfants
sont groupés. Je feins de ne pas voir leur visage anxieux, dis en souriant :


—      Bonne promenade ?


—      Nous t’attendions sur la
route de Linday, John, dit Hélène d’une voix creuse, mais nous ne t’avons pas
vu passer...


—      Maman nous a tout raconté,
fait Bob avec reproche. Si tu retournes à Linday, je veux t’accompagner, p'pa.
Je ne suis plus un gamin, tu sais.


Hélène confirme d’un signe. Bob a
dû la questionner sans trêve depuis mon départ, et elle a fini par s'enferrer
dans une série de mensonges...


—      Bob, dis-je, si tu viens à
Linday, qui veillera sur ta mère et sur ta sœur ? Je pars dans un instant avec
le professeur Simpson. Des savants vont arriver de Washington et tu dois rester
pour les recevoir...


—      Que s’est-il passé à
Linday ? demanda gravement Belinda.


Elle non plus n'est pas une
gamine. En une année, mes enfants ont évolué, se sont mûris et je n'ai pas
assisté à leur formation. Quoi qu'il arrive, Gher m'aura volé douze mois de ma
vie...


Je narre brièvement mon expédition
et Simpson nous rejoint alors que j'achève mon récit.


—      Je vois que vous passez
aux aveux, John, commente-t-il, et c'est préférable, à mon avis. Tenez, voici
la lettre destinée à Samouns et Weiner...


Je la prends et, après un regard
à Hélène, la tends ostensiblement à Bob en disant:


—      Si nous ne sommes pas
revenus à temps, tu donneras cette lettre à nos visiteurs. Le Sapirien est dans
le caisson. Le docteur Weiner et le professeur Samouns pourront l'examiner à
loisir, ce qui les convaincra qu'il s'agit bien là d'un Extra-Terrestre.


Bob saisit la missive d'une main
ferme.


—      O.K. ! p'pa, tu peux
compter sur moi. Pourquoi retounez-vous à Linday ?


Je le lui dis. Il acquiesce
simplement. Comme Hélène et Belinda, il admet la situation, comprends que l'heure
n'est pas aux atermoiements.


Il est 18 h 30 lorsque Simpson et
moi claquons les portières de la voiture. 


***


Mon intention était de rallier
Linday au plus vite mais, de manière inaccoutumée, une circulation très dense
me contraint à rouler lentement. Il y a là de nombreux véhicules portant des
immatriculations d'autres Etats, et ne transportant généralement que des
hommes. Simpson aperçoit des caméras, des appareils photographiques, fronce les
sourcils en me désignant plusieurs véhicules zébrés du sigle des plus
importantes stations de télévisions américaines et étrangères.


—      Il se passe quelque chose
à Linday, John.


Il commute la radio de bord,
manœuvre le sélecteur à la recherche d’informations, mais ne tombe que sur des
émissions de variétés. Il coupe avec agacement, se penche à la portière. Les
voitures roulent de front, sur trois files. Simpson demande à notre voisin :


—      Pouvez-vous me dire la
raison de cette affluence ?


—      Les sphères, cher
monsieur, les sphères ! Vous devez être le seul à l'ignorer, mais il en tombe
des quantités sur la montagne et autour de Linday ! Cela dure depuis une heure
et nul ne sait quand cette pluie cessera !


Simpson remercie, pivote vers
moi. Nous n'avons pas besoin de parler. Gher vient de lancer sa grande
offensive en plein jour, preuve qu'il sait avec certitude que les Terriens ne
peuvent rien contre lui et que l’atmosphère de notre planète convient aux
organismes sapiriens !


Dans quelques heures, les Etres
du néant sortiront des sphères. Ils porteront la dose de poudre jaune dans
leurs volutes, et il leur suffira de la faire respirer à un humain pour le
minéraliser... A ce stade de l'invasion, ils n’auront pas l’obligation de
s’emparer d’une enveloppe humaine pour circuler sans être remarqués. Les rues
seront jonchées de cadavres et Linday s'emplira de petits hommes à grosse tête
qui prendront possession des lieux, comme on s'installe sur une zone de
débarquement... Puis, d'autres sphères tomberont aux Etats-Unis, en Amérique du
Sud, au Canada, en Europe... J'imagine Gher dans le grenier de ma maison,
téléguidant les sphères, dirigeant plus tard les hordes sapiriennes disséminées
à travers le territoire ! Le fait que Linday soit la tête de pont de l'invasion
démontre que Gher est bien le chef des envahisseurs !


D’un coup de volant, je me dégage
de la file, exécute un rapide demi-tour, fonce vers Falk.


—      Que faites-vous, John !
s'exclame Simpson que ma brusque manœuvre déconcerte.


—      Je vais prendre une autre
route, professeur. Si nous restons sur celle-ci, nous n'atteindrons pas Linday
avant des heures ! Désormais, vous n’ignorez pas que chaque minute compte et
que nous devons agir seuls. Il est trop tard pour alerter les autorités par le
truchement de vos collègues. Peut-être est-il déjà trop tard pour que la mort
de Gher change quoi que ce soit !


Simpson serre les dents, me
dévisage.


—      J'ai peur que nous ne
soyons responsables, John ! En dérobant une sphère, nous avons probablement
poussé Gher et le Conseil Supérieur de Sapir à brusquer les choses. Cette
inexplicable disparition venant s'ajouter à la découverte du charnier du
cimetière...


Je l’interromps sèchement.


—      Peu importe les
motivations, professeur. Nous sommes devant le fait accompli et devons
d'urgence trouver le moyen de résister aux Sapiriens ! En vérité, il n'en
existe qu'un !


Simpson sursaute.


—      Tonnerre, John ! Si vous
savez comment..,


—      Je vais vous conduire à
l'aéroport. Vous sauterez dans le premier avion pour Washington ! Une fois
là-bas, vous vous débrouillerez pour voir immédiatement le président des
Etats-Unis. Est-ce possible ? 


Il est effaré, mais répond :


—      C'est possible, à
condition que j'aie un motif grave...


—      D'ici là, vous l'aurez !
Car il y aura des milliers de morts à Linday et ailleurs !


—      Mais..., que dirai-je au
Président ?


Malgré moi, je souris. Comme
toutes les bonnes solutions, la mienne est d'une simplicité enfantine. Si elle
m'est venue à l'esprit, c'est sans doute parce que je ne suis pas un
scientifique ! Je lâche :


—      Vous lui direz tout bêtement de donner l'ordre à tous
les organes d'information de diffuser une déclaration officielle émanant de la Maison-Blanche
! Cette déclaration intimera aux Américains de fumer...


Simpson demeure bouche bée. Je
répète :


—      Il faut que tout le monde
fume, professeur ! Il faut qu'on enferme les enfants dans des pièces baignant
dans la fumée du tabac ! Cela ne chassera pas les Sapiriens de notre planète,
mais les empêchera de nous attaquer !


Il me regarde comme si je venais
de découvrir la formule du mouvement perpétuel. J'ajoute :


—      Achetez un stock de
cigarettes avant que les drugstores ne soient dévalisés, n'est-ce pas ?


Je vire en direction de
l'aéroport que Simpson n'est pas encore revenu de sa surprise. Profitant de son
mutisme, je reprends :


—      Pendant que vous volerez
vers Washington, j'irai à Linday. J'ai un compte personnel à régler avec Gher,
mais je pense aussi que sa mort peut nous servir, surtout si je parviens à
détruire le poste émetteur-récepteur installé dans le grenier. Privé de contact
avec Gher, il se peut que le Conseil Supérieur de Sapir soit saisi de panique
et cesse instantanément de bombarder la Terre !


Simpson opine mécaniquement et
dit :


—      John, ne croyez-vous pas
que nous éviterions des centaines de morts en conseillant dès maintenant aux
habitants de Linday de fumer ?


—      Ils vous enverraient
promener ! Ils ne savent pas, comprenez-vous ? Rien n'est changé malgré
les progrès de la technique et l’homme ne croit que ce qu'il voit ! Vous devez
vous résigner, professeur..., comme je le suis d'ores et déjà ! En revanche,
soyez assuré que votre proposition trouvera à Washington la plus large audience,
même si personne n’est persuadé de son efficacité, car elle fera de toute façon
gagner de l'argent aux marchands de tabac !... Voici l'aéroport !


Je roule jusqu'aux bâtiments,
stoppe en bordure des portes d'accès. Il y a foule, mais elle se présente côté débarquement
des passagers. Selon toute évidence, la pluie de sphères attire les curieux de
tous les points du globe... Simpson me serre la main.


—      A bientôt, John, j'espère
que je réussirai !


—      N'ayez aucun doute à ce
sujet, professeur. Bon voyage.


Il descend, s'éloigne vers les
guichets. Il sera à Washington dans trois heures. Deux ou trois heures
s'écouleront encore avant qu'il ne voie le Président et que ce dernier ne lance
son appel à la population... Entre-temps, les premiers Sapiriens auront quitté
leur sphère.


Sans plus attendre, je repars. Je
connais une petite route secondaire qui me permettra d'arriver à Linday assez
rapidement. Puis, je pense soudain à Hélène et aux enfants... Avant que l'appel
du Président ne soit diffusé, ils seront en danger de mort si l'invasion
sapirienne fait tache d'huile jusqu'à Falk ! A cette idée, ma chair se hérisse
!


J'oblique, pénètre dans Falk où
l'agitation est invraisemblable. A la sortie de leur travail, les gens ne
songent qu'à se rendre à Linday afin d'assister à la chute des sphères dont la
presse parle périodiquement depuis une année. Je voudrais pouvoir les arrêter,
mais cela n'est naturellement pas possible...


Plein d'amertume, je roule vers
la maison de Simpson, pénètre dans le jardin derrière une voiture noire occupée
par deux hommes âgés. Ils mettent pied à terre. Je descends, marche sur eux.
Simultanément, Hélène et les enfants apparaissent sur le perron. J'avance en
demandant :


—      Qui désirez-vous voir,
messieurs ?


—      Le professeur Simpson, me
répond le plus âgé. Je suis le docteur Weiner, et voici le professeur
Samouns...


—      Docteur Herwin, dis-je.
Entrez. Simpson vient de partir pour Washington, mais il a laissé une lettre à
votre attention.


Ils montent les marches et
j’achève les présentations :


—      Ma femme, mes enfants.
Bob, veux-tu remettre la lettre à ces messieurs ?


Bob tire la missive de sa
poche-revolver, la tend au docteur Weiner. Hélène dit :


—      Entrez..., je ne suis pas
chez moi, mais le professeur Simpson m'en voudrait si je ne vous offrais rien.
Asseyez-vous et dites-moi ce que vous voulez boire.


Samouns sourit à peine.


—      Merci, madame Herwin, mais
nous avons cru comprendre que la situation était extrêmement urgente...


Il me glisse un bizarre coup d’œil et ajoute :


—      La pluie de sphères sur
Linday a-t-elle un rapport direct avec l'extraordinaire révélation de Ronald
Simpson ? 


—      On ne peut plus direct,
professeur, dis-je. Mais je pense que cette lettre est suffisamment
explicative. Lisez-la, je vous prie.


Sans trop savoir pourquoi, je
suis tendu. Je ne comprends pas que Simpson et moi n’ayons pas rencontré les
deux hommes à l'aéroport, ni qu'ils n'aient pas téléphoné pour annoncer leur
arrivée. De surcroît, ils n'auraient dû atteindre Falk que dans la soirée...
Puis, je me demande d'où sort cette voiture noire immatriculée dans l’Etat
voisin ?


Samouns et Weiner terminent la
lecture de la missive, échangent un regard. Samouns plie la lettre qu'il glisse
dans sa poche. Weiner se tourne vers moi en souriant.


—      Vraiment stupéfiant,
dit-il calmement. Simpson prétend que son laboratoire abrite un Extra-Terrestre
? Voyez-vous, docteur Herwin, nous sommes depuis longtemps habitués aux fantaisies
de notre collègue, mais je dois dire que ceci dépasse tout ce que nous pouvions
imaginer ! D'ailleurs, il était entendu que Simpson devait nous attendre ici.
Sa façon de procéder est pour le moins cavalière, n'est-ce pas ?


—      Très cavalière,
surenchérit Samouns d'un ton pincé.


Il se produit un silence.
Maintenant, je réalise parfaitement pourquoi Simpson craignait tellement de ne
pouvoir convaincre ces deux vieux rats de laboratoire !


—      Hum ! grogne Weiner, vous
ne répondez pas, docteur? Est-ce parce que vous savez que cette lettre n’est
qu’un conte ? Notre collègue a toujours eu un goût très prononcé pour la
publicité. Cette fois, il a exagéré...


Il continue de parler, mais je
n'écoute plus car je viens de saisir un geste furtif de Samouns. Tandis que
Weiner capte l'attention générale, il sort de sa poche une boîte ronde qu'il
dissimule derrière son dos... Sans la vitre de la porte-fenêtre faisant miroir,
je n’aurais certainement rien vu.


Samouns ouvre subrepticement la
boîte. Elle est emplie de la terrifiante poudre jaune !


—      ... comprendrez, poursuit
Weiner, que dans ces conditions, nous ne pouvons accorder le moindre crédit
à...


D’un geste vif, je tire le
lance-fumée de ma poche, le braque sur les deux hommes. Dans le mouvement,
j’actionne le piston et un jet de fumée jaillit au visage des visiteurs. Si je
me suis trompé, mon geste n'aura d'autre conséquence que de les blesser dans
leur amour-propre...


—      John ! proteste Hélène,
que fais-tu ?


Samouns et Weiner titubent déjà,
yeux hors de la tête, bras battant l'air... Ils s'effondrent sur les genoux,
puis s’écroulent de tout leur long, sans un mot, sans un cri. Hallucinant !


—      Mon Dieu ! crie Hélène.


Elle recule en entraînant Bob et
Belinda. Elle vient de comprendre que l'enveloppe charnelle des savants était
occupée par des Sapiriens, et que la mort nous a frôlés de son aile. 


 



CHAPITRE XII


 


Avec l'aide de Bob, je viens de
monter les cadavres dans le laboratoire où je les ai enfermés. Au fil des
heures, ils se transformeront peut-être, à moins qu'ils ne restent prisonniers
de l'enveloppe humaine pour l'éternité...


Nous sommes tous traumatisés car
il est évident que nous avons été attaqués délibérément, sur ordre de Gher qui
a placé des Sapiriens à Washington. Outre Weiner et Samouns, il se peut que
d'autres hautes personnalités soient « occupées » par des envahisseurs. En la
personne du Président, Simpson ne va-t-il pas trouver un ennemi qui provoquera
sa perte ?


Je descends l'escalier et dis :


—      Il faut abandonner cette
maison, Hélène. Gher lancera une autre attaque contre nous en constatant que sa
première tentative a échoué...


—      Pourquoi nous, John ?


—      Il sait que nous avons
découvert l'arme capable de mettre fin à l'invasion sapirienne. Quand Simpson
s’est adressé à Weiner et Samouns, il ignorait évidemment que ceux-ci
n'existaient plus et que leur corps était habité par un être malfaisant...
Depuis Washington, les doubles des savants ont sans doute téléphoné à Gher qui
a décidé de nous supprimer. Voilà qui confirme que notre maison est le P.C.
sapirien sur Terre ! Du haut du grenier, Gher reste en contact avec le Conseil
Supérieur de Sapir, dirige la chute des sphères, coordonne l'action des
Sapiriens déjà implantés sur notre territoire, etc. Bref, nous devons partir !


—      Et le professeur Simpson,
John ? Que va-t-il penser en constatant que nous ne répondons pas au téléphone
?


—      Nous essayerons de le
joindre par fil à Washington, dis-je sans conviction, mais je crois que cela
deviendra impossible dès que la nuit tombera. Bientôt, les sphères libéreront
leurs occupants. Ceux-ci se répandront dans Linday, puis gagneront d'autres
villes, d'autres Etats, s'empareront des postes clé et contrôleront tous les moyens
de communications... Simultanément, des millions de sphères s’abattront sur
notre planète... C'est la grande invasion, Hélène ! Je vais vous mettre à
l'abri avant de me rendre à Linday.


Hélène, Bob et Belinda ont un
même geste de dénégation.


—      Nous resterons ensemble,
proteste énergiquement Hélène, et si tu vas à Linday, nous t'accompagnons !
Aidez-moi à boucler les valises ! Bob, voici de l'argent... Tu vas acheter des
cigarettes au drugstore du coin et nous produirons tellement de fumée qu'aucun
Sapirien n'osera nous approcher ! Après tout, je ne vois pas pourquoi nous
ne retournerions pas chez nous !


Bob se rue déjà vers la sortie.
Belinda sort les valises du placard, les ouvre tandis qu'Hélène décroche les
vêtements de la penderie. La majorité est contre moi. J'écarte les rideaux,
regarde au-dehors. Le soleil disparaît derrière les montagnes. Quand nous
arriverons à Linday, il fera nuit...


***


Par la petite route secondaire de
la forêt, nous venons de parcourir les cinquante kilomètres séparant Falk de
Linday. La nuit est très claire. Par-delà l'agglomération, des projecteurs
installés par l'armée et la police illuminent la montagne sur laquelle des
chapelets de sphères continuent de tomber.


Le spectacle est extraordinaire.
Entre ciel et terre, les sphères semblent tracer un pointillé mouvant, aux
scintillements d'étoiles, bien fait pour attirer les curieux massés dans la
plaine. Il y a des milliers de véhicules et la route principale est bloquée sur
des kilomètres.


Un barrage de police nous arrête
à l'entrée de Linday. Je présente mes papiers afin de prouver que mon domicile
se trouve bien à Linday, et demande :


—      Je rentre de voyage. Que
se passe-t-il, sergent ?


—      Les sphères, docteur !
Elles tombent sans discontinuer depuis des heures ! Il y en a tant que nous
n'avons pas assez de camions pour les transporter aux centres de vérifications
!


—      Comment vos chefs
expliquent-ils ce phénomène ?


Il hausse les épaules.


—      Ils n'en savent pas plus
que moi, docteur. Regardez ! Un avion militaire a tenté de monter assez haut
pour trouver la source de cette pluie. Il a pris des clichés. Au développement,
on s'est aperçu qu'il y avait plus de sphères au-dessus qu'en dessous !


Les clichés occupent la première
page du journal qu'il a déployé sous mes yeux. La légende révèle que les photographies
ont été prises à une altitude de trente mille mètres. Selon les estimations, le
territoire des States sera complètement recouvert de sphères d'ici à
quatre mois si rien n'interrompt le rythme actuel de cette « pluie ». Les
journalistes se livrent à des quantités de suppositions, mais aucun ne parle
d'une invasion d'Extra-Terrestres. Cela se comprend puisque nul n'a jamais vu
un seul Sapirien...


Je remercie le sergent, démarre.
Les rues sont animées, sans plus, car des barrages semblables à celui qui nous
a interceptés empêchent les curieux d'envahir Linday. Les habitants sont
groupés sur la place, aux carrefours et, en général, sur tous les lieux d'où la
montagne est visible. Apparemment, Gher n'a pas encore lancé son armée
fantomatique à l'assaut de la population, mais cela ne saurait tarder...


Le silence règne dans la voiture
car chacun mesure la gravité de la situation. Je conduis lentement et cette
allure réduite permet à Hélène d'identifier Mme Bolok qui marche à pas rapides
sur le trottoir que nous longeons.


—      Arrête, John ! Nous ne
pouvons prévenir tous les habitants de Linday du danger qui les menace, mais
c'est différent en ce qui concerne Mme Bolok !


J'accueille cet intermède avec
soulagement. L'expédition familiale à laquelle nous nous préparons ne me dit
rien qui vaille et j'hésite de plus en plus à entraîner les miens dans cette
aventure incertaine. J'estime avoir infiniment plus de chances de surprendre
Gher en agissant solitairement. Il sera nécessaire de pénétrer sans bruit dans
la maison, d'atteindre le grenier de même... A quatre, cela me paraît
difficile.


—      Madame Bolok ! appelle
Hélène tandis que je stoppe.


La femme sursaute, pivote vers
nous. Son regard exprime la surprise. Elle s'approche, se penche à la portière.


—      Montez, invite Hélène,
j'ai à vous apprendre une nouvelle importante. Bob, pousse-toi...


Hélène ouvre. Mme Bolok monte,
s'assied à côté de Bob.


—      Mais, dit-elle, je vous
croyais au chevet de...


—      Nous ne sommes jamais
allés plus loin que Falk, coupe Hélène. Ecoutez, madame Bolok, il se passe à
Linday des choses extraordinaires que je suis en mesure de vous expliquer à
condition que vous me fassiez confiance tant elles sont invraisemblables.


Les yeux de la femme
s'arrondissent.


—      Je suppose que vous faites
allusion aux boules métalliques, madame Herwin ? Le docteur disait que...


—      Mon mari ne vous a pas
adressé la parole depuis un an, tranche Hélène.


Ignorant la mine hébétée de Mme
Bolok, elle continue :


—      L’homme qui vit à la
maison, dans le cabinet duquel vous introduisez des consultants depuis une
année, n'est en réalité qu'un imposteur !


Mme Bolok rougit violemment, nous
dévisage tour à tour, puis son regard se fixe sur moi.


—      Docteur, dit-elle, je veux
bien croire Mme Herwin, mais n'est-il pas vrai que vous m'avez demandé de
fermer le cabinet pendant votre absence ?


La pauvre femme est
décontenancée, mais on le serait à moins. Comment lui expliquer tout cela en
quelques mots ? Je pense qu'il vaut mieux éviter un récit trop détaillé et dis
:


—      Je ne vous ai rien
demandé, madame Bolok. J'étais chez le professeur Simpson, à Falk, avec toute
ma famille. L'homme qui a pris ma place, et que vous preniez pour moi, est
arrivé à Linday le 15 mai de l'année dernière... Souvenez-vous, madame Bolok,
juste avant de quitter votre service, vous avez introduit dans mon cabinet un
étranger. Un homme squelettique, visiblement malade...


—      Je me souviens très bien,
docteur ! Mais il ne vous ressemblait pas du tout ! Mon Dieu ! Je deviens folle
!


Elle éclate brusquement en
sanglots. Hélène secoue la tête avec découragement.


—      Ne pleurez pas, madame Bolok,
dit-elle d'un ton apitoyé, vous avez toute votre raison..., c’est seulement que
la vérité est incroyable. Je vous avais prévenue...


Mme Bolok ouvre son sac, en tire
un mouchoir. Elle se tamponne les yeux, longuement...


—      Le Faux docteur Herwin,
reprend Hélène, se nomme Gher. Il est venu sur Terre à bord d'une sphère
métallique semblable à celles qui tombent en ce moment sur la montagne. Gher
est un Extra-Terrestre qui a la faculté de s'intégrer à l'enveloppe charnelle de
sa victime. Comprenez-vous cela ?


Mme Bolok fait non de la tête,
remet le mouchoir dans son sac. Elle ne pleure plus du tout et, grâce à la
lueur d'un proche réverbère, je constate que ses traits sont terriblement contractés,
au point que son visage en est presque déformé. Je la connais depuis longtemps
et ne me souviens pas l'avoir vue dans un tel état.


—      Papa, attention ! hurle
soudain Bob, elle a de la poudre jaune !


Il se jette sur Mme Bolok, lui
saisit furieusement la main. La femme se débat, tente de sortir la boîte de son
sac. Je braque le lance-fumée manœuvre vivement le piston. Mme Bolok réagit
exactement comme Samouns et Weiner. Elle suffoque, se tasse sur la banquette,
tombe finalement sur le côté sans émettre la moindre plainte. Bob lâche sa
main, recule en haletant. Nous sommes tous très secoués par la brutalité de ce
nouveau drame. Hélène cache son visage, pleure silencieusement.


Belinda se tient droite. Elle
semble calme, mais sa mâchoire est crispée. Bob lève les yeux vers moi.


—      Elle n'a pas eu le temps
d'ouvrir la boîte, p'pa, dit-il. Qu'allons-nous faire de son corps ? Nous
sommes peut-être entourés de Sapiriens...


Il a raison. A cette heure,
n'importe quel habitant de Linday peut être « occupé » par un Extra-Terrestre,
bien que cela ne soit pas visible. Donc, contrairement à ce que je pensais,
Gher a lancé sa grande offensive. Nous ne pouvons plus compter que sur nous
quatre... et sur Simpson !


Je croise le regard de Bob, celui
de Belinda, comprends qu'ils attendent ma décision. Je dis :


—      Ce qui vient de se
produire est terrible mais dans l'ordre des choses. Cette nuit, demain et au
cours des jours à venir, nous assisterons à de nombreux phénomènes de ce genre
si nous ne parvenons pas à enrayer l'invasion sapirienne. Avant d'attaquer
Gher, nous allons nous débarrasser de ce cadavre en dehors de la ville. Puis
nous tenterons de joindre téléphoniquement Simpson. Hélène, veux-tu brancher la
radio ?


Elle acquiesce, commute tandis
que je démarre. L'émission est entrecoupée de flashes d'informations relatifs à
la pluie de sphères, mais on ne fait aucune allusion à un message spécial en
provenance de la Maison-Blanche. Donc, Simpson n'a pas encore réussi à voir le
Président, à moins que son avion n'ait pas respecté l'horaire prévu... De toute
façon, il ne faut plus espérer l'appeler par fil avant une heure ou deux.


Le speaker énumère des noms de
villes où des pluies de sphères ont lieu actuellement. Je compte au moins une
ville par Etat... Autrement dit, les Sapiriens sont en train de quadriller
notre territoire, méthodiquement, sur les indications de Gher opérant depuis le
grenier.


Je traverse Linday, arrête la
voiture au bord de la route déserte et nous basculons le corps de Mme Bolok dans
le fossé. Les hautes herbes se referment sur elle. Ainsi, il n'y a que très peu
de chances qu'un Sapirien la découvre, ce qui serait une catastrophe car Gher
devinerait du même coup que je suis responsable de cette mort.


Je reprends place au volant, fais
demi-tour. Maintenant que nous ne transportons plus le cadavre, l'ambiance est
sensiblement plus fluide. Hélène sort un paquet de cigarettes de son sac, les
distribue en commentant :


—      Si nous avions fumé tout à
l'heure, nous aurions su instantanément que Mme Bolok n'était plus elle-même...
Tu vas téléphoner à Simpson, John ?


—      Pas dans l'immédiat.
Maintenant, nous allons directement chez nous.


Hélène me glisse un coup d'œil
oblique et demande :


—      Comment vérifier la
contenance du lance-fumée ?


—      Ce n'est pas possible.
Simpson n'avait fabriqué cet appareil qu'en prévision d'une utilisation
expérimentale, et sans beaucoup de moyens mécaniques... A mon avis, ce lance-fumée
ne doit plus contenir grand-chose.


Un petit silence plane dans la
voiture. Si l'engin est défaillant, cela implique que nous devrons approcher
Gher et ses lieutenants afin de leur souffler la fumée au visage ! Perspective
peu réjouissante...


—      Et si nous fabriquions des
bombes ? propose brusquement Bob.


Je le dévisage par le truchement
du rétroviseur. Il n'a pas l'air de plaisanter. J'interroge :


—      Quelle est ton idée ? Je
te rappelle que nous ne disposons que de très peu de temps...


Bob s'accoude au dossier de mon
siège.


—      Dans notre remise, il y a
une quantité de bouteilles vides. Je parle de ces anciennes bouteilles en verre
que tu gardes pour le vin... En les emplissant de fumée, puis en les bouchant
hermétiquement, nous obtiendrions de véritables bombes explosant sous un choc
violent..., par exemple, en les projetant sur les sphères encombrant le fond du
grenier ?


Bon sang ! Mon fils vient de
découvrir une arme bien supérieure au lance-fumée de Simpson ! Tout au moins en
ce qui nous concerne directement et dans le contexte actuel... Pour ce qui est
de la lutte antisapirienne sur le plan national, je suis persuadé que les
spécialistes fabriqueront l’arme qui conviendra le mieux, si le professeur
Simpson réussit sa mission.


Me voyant pensif, Bob ajoute :


—      La remise est en face de
la porte d’entrée, p'pa. Gher ne devrait pas nous entendre depuis le grenier,
surtout s'il y est enfermé.


—      Ton plan est bon, Bob,
dis-je, et nous le mettrons en application.


Je prends un dernier virage.
Notre maison apparaît. Le grenier est éclairé, mais toutes les autres pièces
sont plongées dans l'obscurité. Hélène a une crispation du visage. Nous sommes
à pied d'œuvre. Ce qui suivra sera irrémédiable. Gher et les siens périront ou
nous serons vaincus... Je sais qu’Hélène pense surtout aux enfants et je
propose :


—      Vous allez rester dans la
voiture tous les trois. Avec quelques bouteilles emplies de fumée, je viendrai
aisément à bout de Gher et de ses lieutenants, puis m’emparerai de la liste.
Alors, vous me rejoindrez et nous téléphonerons à Washington afin d’avoir des
nouvelles de Simpson.


—      Non, John, dit Hélène,
nous allons avec toi.


Je stoppe la voiture en face du
chemin menant à notre portail, éteins les feux de position, coupe le moteur. Le
silence nous enveloppe aussitôt. Au-delà de la maison, nous voyons tomber les
sphères qu'éclairent les projecteurs et des milliers de phares de véhicules
divers, mais le bruit de cet énorme rassemblement ne nous atteint pas.


La pendulette du tableau de bord
marque 22 h 15. Le temps a coulé très vite. Même si son avion a pris du retard,
Simpson doit être maintenant à Washington. Toujours en raison du facteur temps,
certaines sphères vont prochainement s’ouvrir, à moins que ce ne soit déjà fait
grâce à un processus accéléré...


Une dernière fois, je tourne le
bouton du poste-radio. Toutes les émissions habituelles ont été supprimées. On
ne parle plus que des sphères, et une certaine inquiétude commence  à poindre
chez les personnalités invitées à donner leur opinion face au micro, mais on ne
fait aucune allusion à un message spécial de la Maison-Blanche... Je coupe avec
découragement.


—      Le professeur Simpson a
une tâche difficile, John, me dit Hélène. Ce ne doit pas être facile que
d'obtenir un rendez-vous avec le Président en un tel moment... Puis il est
tard, ce qui n'arrange rien ! Enfin, Simpson ne bénéficie plus du témoignage de
Samouns et Weiner sur lequel il comptait tant ! C'est déplorable, mais tout
repose désormais sur nos épaules..


J'acquiesce, ouvre la portière en
disant :


—      Parfait, faisons notre
devoir! Et en silence, n'est-ce pas ?


Nous descendons, traversons la
rue, nous engageons dans le chemin. J'ouvre la marche, puis viennent Bob, Belinda
et Hélène. Devant le portail, je fais halte et chuchote :


—      Que chacun garde en main
une cigarette et des allumettes... Mais pas question de fumer avant d'arriver
au grenier. Un simple relent de tabac donnerait l'alerte à Gher. Nous ne
fumerons que dans la remise, porte fermée, et aérerons quand les bouteilles
seront « chargées ». Compris ?


Des hochements de tête me
répondent. Je pousse doucement la grille qui pivote sans un grincement, me
dirige vers l'entrée en marchant sur le gazon. Hélène a refermé le portail,
nous rejoint à l'instant où j'introduis la clé dans la serrure. Tandis que
j'opère avec précaution, j'entends derrière moi le souffle précipité de Bob et
de Belinda. Ils ont peur, mais j'ai moi-même le cœur battant.


La serrure cède, la porte
s'entrouvre. J'écoute. D'en haut proviennent des sifflements rythmés, modulés.
Apparemment, ils sont émis par le poste récepteur, répondent sans doute à un
message de Gher et arrivent soit d'une station spatiale, soit directement de
Sapir...


J'ouvre complètement. Bob passe,
pousse la porte de la remise. Belinda et Hélène le suivent. Je referme
soigneusement, me glisse à mon tour dans la remise, boucle au verrou.


—      Nous allumons ? murmure
Hélène.


—      Non... Les bouteilles sont
ici... Ne bougez pas.


Je saisis délicatement quatre
bouteilles, autant de bouchons et les distribue à tâtons. Puis je gratte une
allumette, donne du feu à Bob, à Belinda, à Hélène, enflamme ma propre
cigarette.


Sans un mot, chacun se met à
souffler la fumée dans l'étroit orifice du goulot de sa bouteille.


 



CHAPITRE XIII


 


Cette opération apparemment
simple s’avère si délicate que la remise est pleine de fumée avant que les
bouteilles ne soient à demi « chargées ». Finalement, Belinda nous vient en
aide avec un vieux tuyau de caoutchouc. Introduit dans un goulot, il permet de
remplir chaque bouteille en quelque secondes sans déperdition de fumée.


Nous plaçons les bouchons, puis
Hélène ouvre la petite fenêtre afin d’aérer le local. Tout de suite, nous
percevons des bruits de pas sur le gravier de l’allée. Je referme vivement la
fenêtre car les visiteurs ne peuvent être que des Sapiriens. Les pas s'arrêtent
derrière la porte principale, puis le timbre du vestibule vibre six fois sur un
mode convenu: deux longue.», deux courtes, deux longues... 


Statufiés, nous attendons. Si les
nouveaux arrivants sentent l'odeur du tabac, l’effet de surprise que nous
escomptons sera annulé. Des pas descendent l’escalier, sonnent dans le
vestibule et un rai de lumière filtre sous notre porte. Je me baisse, colle mon
œil au trou de serrure.


Un petit homme à grosse tête me
tourne le dos. Il porte une sorte de combinaison noire intégrale, c'est-à-dire
formant également gants et chaussures. Il ouvre. Deux autres Sapiriens
apparaissent, et le trio converse en émettant ces curieux sifflements modulés
qui n'ont pour nous aucune signification.


Visiblement, les envahisseurs
circulent maintenant sans crainte dans Linday, sous leur forme originelle, ce
qui prouve amplement leur certitude de vaincre les Terriens pratiquement sans
opposition. A la ceinture, ils portent un objet métallique rond, creux et muni
de deux lanières. Cela ressemble vaguement à une fronde...


Tout en sifflant, ils pivotent
doucement vers la porte de la remise. Leurs gestes sont très lents, leur visage
inexpressif, mais je comprends qu'ils viennent de sentir l'odeur du tabac !


La remise est saturée de fumée
car la fenêtre n'est pas restée ouverte assez longtemps pour en chasser les
miasmes. Je me décide en une fraction de seconde, ouvre le battant à la volée.
Dun bond, je suis sur les nabots, les empoigne avant qu'ils n'esquissent un
geste de défense et les projette violemment dans la remise.


L'effet de la fumée est
foudroyant !


Comme Samouns, Weiner et Mme
Bolok, les trois petits Sapiriens s'écroulent instantanément au sol ! Ils n'ont
même pas eu la force de siffler une dernière fois, sont passés de vie à trépas
sans transition, tels des oiseaux frappés en plein vol par une décharge de
chevrotines... Je saisis ma bouteille et dis sèchement :


—      Au grenier ! Inutile
d'éviter le bruit ! Gher pensera que les siens le rejoignent !


Bob réagit le premier, escalade
l'escalier sur mes talons. Nous traversons la galerie en courant, nous
engageons sur notre élan dans l'escalier du grenier. La porte en est béante,
toutes les lampes allumées. Je contourne la séparation, découvre brusquement
deux Sapiriens penchés sur le poste-radio. Gher a gardé mon apparence, sursaute
en m'apercevant ainsi que Bob.


—      Ne bougez pas, dis-je
froidement en levant ma bouteille. Au moindre geste suspect, la fumée que
contient ce flacon vous tuera... Traduisez à vos semblables, Gher ! Vite! 


Comprenant le danger, Gher siffle
aussitôt et les deux nabots en combinaison noire se lèvent rapidement et
demeurent rigoureusement immobiles, bras ballants. Derrière moi, Bob a le
souffle court, tient sa « bombe » levée. Je lui dis :


—      Prends un outil
quelconque, Bob, et détruis ce poste !


Gher a une crispation lorsque mon
fils abat un lourd marteau sur l'appareil. L'émission cesse subitement tandis
que le poste vole en éclats. Le regard de Gher passe pardessus mon épaule, et
Hélène lâche :


—      Qu'attends-tu pour les
tuer, John ?


—      Ne crains rien, Hélène,
ils sont à notre merci, dis-je sans me retourner. Veux-tu prendre ce carnet et
voir ce qu'il contient ?


Hélène se déplace, s'empare de
l'objet, le feuillette et dit :


—      Il est couvert de signes
que je ne comprends pas, John.


—      Ecriture sapirienne,
n'est-ce pas, Gher ?


Mon double hoche la tête.


—      Exact, docteur Herwin,
dit-il d'un ton neutre. Vous ne pourrez la déchiffrer avant longtemps, mais
cela n'a plus aucune espèce d’importance...


—      Pourquoi ?


Il hausse les épaules.


—      Notre défaite est
consommée, dit-il sourdement. Je n’ai d'ailleurs jamais espéré vous vaincre.


—      Alors, cette invasion de
sphères rimait à quoi ?


—      Décision du Conseil
Supérieur... Personnellement, je savais que notre race ne pourrait survivre
sans danger dans un monde où les humains aspirent le poison qui nous extermine
sur Sapir...


—      Voulez-vous dire que la
nicotine est précisément le fameux gaz qui...


—      Oui, docteur ! Sur Sapir,
nous l'appelons le gaz 308, mais cela ne fait aucune différence ! J'avais
présenté un rapport à mes chefs. Je conseillais d'abandonner la conquête de la
Terre mais, comme toujours en pareil cas, les technocrates ne font aucune part
au facteur humain... Selon les membres du Conseil Supérieur, vous étiez une
race non évoluée, n'ayant jamais pu dépasser le stade de la conquête lunaire.
Ils avaient en partie raison. Il est vrai que votre technique est encore
primaire en ce qui concerne les fantastiques possibilités du corps humain...


—      Que voulez-vous dire
par-là ?


Un léger sourire détend les
lèvres de Gher.


—      Vous ne savez pas vous
dédoubler, docteur, ni vous multiplier ni séparer votre esprit de votre misérable
enveloppe... Ainsi, vous pensez me tenir en votre pouvoir parce que je suis
devant vous, mais je me trouve déjà ailleurs... Je suis un, et je suis des
millions... N'avez-vous pas noté que nous nous ressemblons tous ?


Les deux Sapiriens sont effectivement
la fidèle réplique de ceux que nous avons tués dans la remise, de celui qui
repose chez Simpson. Je sens l'angoisse me mordre le ventre. Gher lève une
main.


—      Rassurez-vous, docteur
Herwin, vous nous chasserez de votre planète malgré tout et vos morts
renaîtront si leur enveloppe charnelle est intacte ! C'est ainsi que vous avez
pu vous réincarner car, par un hasard imprévisible, votre esprit a rejoint
votre corps enterré par mes soins dans le cimetière de Linday... Certes, des
mois s'étaient écoulés. Votre dépouille aurait dû être décomposée si je n'avais
commis l'imprudence de me multiplier sous votre forme pour voyager sur tous les
continents de votre globe ! Il n'y avait pas un docteur Herwin, docteur, mais
des centaines ! Donc, à chaque retour de l'un de mes doubles, il me fallait de
nouveau l'enterrer dans le cimetière de Linday sous peine d'attirer l'attention
sur moi ou, si vous préférez, sur vous... Il en est résulté qu'un cadavre frais
vous attendait le jour où une autre mort vous emporta sous la forme d'un
nourrisson ! 


Tout en parlant, il s'est
insensiblement animé. Nous ne prenons plus garde à ses gestes tant ses
révélations nous passionnent. Pourtant, je reprends brusquement pied avec la
réalité en constatant qu'il sort de sa poche le bizarre objet métallique que
j'ai vu en bas à la taille des visiteurs sapiriens.


—      Restez immobile, Gher !
Qu'est-ce que...


D'un mouvement relativement vif,
Gher s'applique l'appareil sur le visage, et ses lieutenants l'imitent avec un
temps de retard. Un masque à gaz ! Malgré ses affirmations, Gher a trouvé le
moyen de se protéger des volutes mortelles ! Je lance quand même ma bouteille
contre les sphères. Elle s'y fracasse bruyamment et la fumée se répand dans le
grenier avec rapidité. Bob, Hélène et Belinda brisent également leur bouteille
en la projetant contre les sphères, mais Gher et les siens brandissent déjà des
boîtes de poudre jaune!


Je plonge sur Gher, tandis que
Bob et Hélène attaquent les deux Sapiriens. Je m'attendais à une résistance
acharnée du chef des envahisseurs, mais il cède tout de suite sous mon poids.
Je lui renverse la tête en arrière, lui arrache son masque avec une facilité
déconcertante. Gher suffoque, puis trépasse aussitôt, exactement comme ses
lieutenants que Bob et Hélène viennent de démasquer...


Je me redresse, un peu hébété.
Cette scène s'est déroulée de façon irréelle, et notre victoire a été trop
facile ! Au regard que me lance Hélène, je sais qu'elle pense comme moi.


Néanmoins, le poste-radio
permettant de communiquer avec le Conseil Supérieur est détruit, et nous
restons maîtres du terrain... Hélène passe une main vibrante sur son visage.


—      Tout ceci n'était qu’une
comédie, John ! lâche-t-elle. Contre le même gaz, pourquoi un masque serait-il
efficace sur Terre et non sur Sapir ? Car Gher a bien dit que le gaz 308 avait
les mêmes propriétés que la nicotine, n'est-ce pas ? Je ne comprends pas à quoi
rimait ce simulacre de protection !


Je réfléchis à la question tout
en contemplant mon cadavre. Si ce que Gher prétendait est vrai, ma
dépouille ne contient plus son esprit ! Mais cela ne peut être vrai que pour
lui car, indubitablement, les autres Sapiriens sont bel et bien morts...


Je me baisse, ramasse le masque
de Gher, l'examine. Il ne s'agit que d'une simple coque métallique ne
comportant aucun filtre contre les produits toxiques... Autant dire que
l'appareil n'est efficace que pendant quelques secondes. Gher espérait-il les mettre
à profit pour utiliser contre nous la poudre jaune ?


Hélène désigne les trois
cadavres.


—      Gher a prétendu qu'il
était un, mais qu'il était également des millions ! Faut-il en déduire que les
Sapiriens ne sont que les parcelles d'un seul esprit dont chaque molécule
rejoint la masse après la mort de son porteur ?


Je lève les yeux sur elle.


—      Toutes les suppositions
sont permises, Hélène, mais si la tienne est juste, notre globe sera en danger
tant que le dernier « porteur » ne sera pas exterminé !


Belinda pousse un soupir.


—      Tout ça est trop compliqué
pour moi, dit-elle. Que voulez-vous dire avec cette masse moléculaire ? Moi,
j'ai appris qu'une entité est indivisible...


—      Ta mère va te l'expliquer,
dis-je. Pendant ce temps, je descendrai ces cadavres avec Bob.


En trois voyages, mon fils et moi
entassons les Sapiriens dans la remise. Gher, sous ma forme humaine, est le
plus lourd à transporter. Je note que Bob le manipule avec précaution, lui en
fais la remarque. Il a une petite grimace et dit :


—      C'est plus fort que moi,
p'pa ; j'ai l'impression que je peux te faire du mal en le
bousculant... Quand tout sera fini, tu te feras enterrer au cimetière ?


Sa question m'arrache un sourire.
Depuis que la race humaine existe, c'est bien la première fois qu'un homme
pourra aller se recueillir sur sa propre tombe !


—      Je me ferai enterrer,
dis-je en plaisantant et pour rompre la tension dans laquelle nous baignons
depuis des heures, et je me porterai des fleurs ! Sur la tombe, je ferai
inscrire : ci-gît John Herwin numéro deux !... Ferme la porte et allume la télévision.
Je vais essayer de joindre Simpson à Washington...


Hélène et Belinda nous rejoignent
alors que je cherche sur l'annuaire le numéro téléphonique de la
Maison-Blanche. Bob vient d'allumer la télé et nous entendons :


—      ... rappelle que le
président Colliers a obtenu la certitude que les sphères métalliques viennent
d’une autre planète. Vous avez déjà reçu l’ordre de fumer, de vous réunir dans
des pièces saturées de fumée de tabac. Je vous confirme que cet ordre émane de
la Maison-Blanche. Le président Colliers et les sénateurs en ont décidé ainsi
car le professeur Simpson a fourni la preuve que les Extra-Terrestres
succombaient en respirant, même à faible dose, les odeurs de tabac. Aussi, dès l’aube,
toute personne circulant sans une cigarette aux lèvres sera considérée comme
suspecte. Les militaires, les policiers, les membres de la garde nationale
seront autorisés par décret gouvernemental à soumettre cette personne à un test
déterminant. Ce test consiste à enfermer le suspect dans un caisson saturé de
nicotine. S’il est sans danger pour nous, il est fatal aux Sapiriens. Le
président Colliers demande instamment à chaque Américain d'essayer ce test à
domicile. N’oubliez pas que les Extra-Terrestres s'emparent de l’enveloppe
charnelle de leur victime ! Donc, en cet instant même, votre voisin ou votre
voisine, bien qu’ayant leur forme habituelle, sont peut-être des envahisseurs !
N’écartez ni vos enfants, ni votre mari, ni votre épouse !...


J'ai abandonné provisoirement
l'annuaire téléphonique pour me planter devant le petit écran avec ma famille.
Le speaker est Georges Blair, l'un des hommes TV les plus populaires des
Etats-Unis. Son visage est pathétique lorsqu'il reprend :


—      Je ne puis faire mieux,
pour vous mettre en garde, que vous répéter le résultat des premiers tests
antisapiriens décidés par notre gouvernement : Mme Colliers n’a pas résisté à
l’odeur du tabac, pas plus que le vice-président les Etats-Unis, David Wembley!
Dans les sphères gouvernementales, trois cents personnalités bien connues étaient
également «habitées» par des Extra-Terrestres! Des généraux, des amiraux, des
hommes politiques n’ont pas résisté au test du tabac ! Ne faites confiance à
personne ! Méfiez-vous de la poudre jaune! Celui qui fuit l’odeur du tabac est
un Sapirien !


Georges Blair tire sur la
cigarette qu'il fume ostensiblement, puis ajoute :


—      Cet appel du président
Colliers sera répété toutes les quinze minutes sur cet écran, sur toutes les
autres chaînes, par toutes les stations TV et radio phoniques. Demain matin, toute
la presse sortira des éditions spéciales. Bref, nul ne pourra ignorer l’appel
de la Maison-Blanche et devra se soumettre de gré ou de force au test anti-sapirien...
Voici maintenant un message personnel du professeur Simpson au docteur John
Herwin de Linday qui, comme vous le savez, fut le premier Terrien à nous donner
l’alerte. Je cite : le professeur Ronald Simpson demande au docteur John Herwin
de lui téléphoner d’urgence à B-O. 6-9970... Je répète : le docteur John Herwin
est prié de téléphoner d’urgence au professeur Ronald Simpson à B-O. 6-9970...
A présent, Jack Menson va nous donner la liste complète des localités où les
sphères continuent de tomber...


J’éteins le poste, me dirige vers
le téléphone.


—      Pourquoi cette urgence ?
s'informe Hélène.


—      Simpson a probablement
tenté de nous joindre chez lui et s’inquiète parce que nous ne répondons pas,
dis-je en formant le numéro de code.


Je compose ensuite B-0. 6-9970.
La sonnerie retentit à l'autre extrémité de la ligne, puis l'on décroche.


—      Ici, John Herwin, je...


—      Ne quittez pas, docteur,
répond une voix féminine, je vous passe le professeur Simpson.


Il se produit un silence, et
Simpson aboie :


—      Tonnerre, John ! Vous
m'avez fait une sacrée peur ! Etes-vous tous en bonne santé ?


—      Tout va bien, professeur.
Je vous appelle de chez moi où je suis depuis environ une heure avec femme et
enfants...


Aussi succinctement que possible,
je raconte à Simpson les dernières péripéties de notre lutte personnelle contre
Gher et ses hommes. Quand je me tais, Simpson demande :


—      Gher a bien dit que nos
morts renaîtront si leur enveloppe chamelle est intacte ?


—      Textuellement, professeur.


—      Il y a donc des
dispositions à prendre en ce sens, fait rêveusement Simpson, mais quand ce
miracle se produira-t-il ?


—      Je n'en sais pas plus que
vous. Néanmoins, il me semble logique de penser que, en ce qui concerne Mme
Bolok, par exemple, son esprit devrait rejoindre son corps à condition que l'un
soit ramené à l'endroit où se trouve l'autre !


—      Comment le savoir ? Vous
n'ignorez pas où est le corps de cette malheureuse, mais vous ne pouvez deviner
en quel lieu flotte son esprit !


Malgré moi, je baisse le ton pour
dire :


—      Je pense qu'il est dans
cette maison, professeur.


—      Pourquoi ?


—      Parce que c'est sans doute
ici qu'un Sapirien s'est emparé de son enveloppe charnelle. Une fois que Gher a
eu transporté les sphères au grenier, il lui a fallu « placer » ses semblables
le plus vite possible. Venant régulièrement à la maison, Mme Bolok était une
victime toute désignée.


—      Faites l'expérience sans
tarder, John ! Le résultat que vous obtiendrez sera capital pour la
réincarnation des autres victimes ! Tonnerre ! Nous allons assister à des
scènes absolument démentielles ! Chacun va promener son mort à travers sa
maison, sa ville, sa région, dans l'espoir de le raccrocher à son invisible
esprit ! 


—      Invisible mais
terriblement présent, professeur ! J’en sais quelque chose ! Quand j’étais
simple esprit, j'ai parfaitement enregistré tous les événements se déroulant
autour de moi, c’est-à-dire autour du petit James Lyard ! Donc, je vais
récupérer le cadavre de Mme Bolok, puis je le ramènerai ici en espérant une
réincarnation qui ne se produira pas fatalement !


—      Pourquoi pas ?


—      Elle a peut-être été
minéralisée, professeur ! Dans ce cas, il faudra chercher dans le jardin, sur
le chemin, puis le long du trajet qu'elle empruntait habituellement pour se
rendre à son domicile ! Tout cela en transportant son enveloppe charnelle ! Si
nos recherches se poursuivent pendant plusieurs jours, le corps entrera en
décomposition et c'en sera fait de nos espoirs...


Simpson pousse un grognement.


—      Essayez, John ! Et
réussissez !


—      Vous savez que cela ne
tient pas qu'à moi.


—      Je le sais, mais songez
que votre pays va attendre vos conclusions avec une terrible angoisse. L'on
découvre des cadavres à chaque instant à travers les Etats-Unis, et nul ne peut
prévoir quand cessera cette hécatombe... Rappelez-moi dès que vous aurez du
nouveau, n'est-ce pas ?


—      Je n'y manquerai pas,
professeur. Bonsoir.


Je raccroche, croise le regard un
peu dilaté d'Hélène.


—      Un esprit dans la maison,
John ?


Cela n’est pas fait pour la
rassurer... 



CHAPITRE XIV


 


Hélène et Belinda ferment
solidement derrière nous. L’appel du président Colliers a eu pour effet de
vider les rues et, du côté de la montagne, aucun projecteur ne brille plus.
J'imagine que tous les Américains sont cadenassés chez eux. Simpson ne m’en a
pas parlé, mais je pense que la police et l’armée doivent continuer le
ramassage des sphères puisque, désormais, chacun sait comment exterminer les
êtres du néant..


Bob et moi franchissons le
portail, longeons l’allée. La nuit est belle, douce, mais le calme qui règne
alentour est oppressant. Nous traversons, montons en voiture. Je lance le moteur
et, à la même seconde, deux policiers surgissent cigarette aux lèvres. Ils sont
de Linday, me connaissent depuis que je me suis installé ici.


—      Pourquoi ne fumez-vous
pas, docteur Herwin ? me demande l’un d’eux sur un ton soupçonneux. 


Sans un mot, j'allume
immédiatement une cigarette, souffle la fumée au visage de Bob afin de
démontrer qu'il n'est pas « habité » par un Sapirien, et dis :


—      D'autres patrouilles en
ville, Sam ?


—      Naturellement, docteur.
Beaucoup de gens sont morts depuis que les tests anti-sapiriens ont commencé,
et nous sommes sur nos gardes. Si vous devez circuler, il vaudrait mieux nous
prendre avec vous...


—      J'allais vous en prier,
Sam. Montez.


Il s'installe à l'arrière avec
son collègue.


Je démarre en questionnant :


—      Glaeske est-il parmi les
victimes ?


—      Oui, mais comment le
savez-vous ?


—      J'étais au courant depuis
que je me suis réincarné...


—      J'ai entendu parler de
votre aventure, docteur. Cela a dû être terrible, n’est-ce pas ?


—      Terrible est un faible
mot. Sam. Outre Glaeske, je présume que Mme Simons et toute la famille Lyard
ont succombé ?


—      Eux et un tas d'autres...
Le maire, les chefs de la police du comté, des médecins, des juges, des
politiciens, des commerçants, etc. Où allez-vous, docteur ?


—      Chercher un cadavre dans
un fossé. C'est celui de Mme Bolok. Nous l'avons accidentellement rencontrée en
revenant de Falk, et il s'est avéré qu'elle était « habitée » par un
Extra-Terrestre... Maintenant, nous allons la ramener chez moi et tenter de
raccrocher son esprit et son corps.


Les deux policiers ont un
sursaut. Sam demande :


—      Voulez-vous dire que Mme
Bolok pourrait revivre ?


—      Le professeur Simpson et
moi l’espérons, Sam, mais rien n’est plus problématique, hélas ! Je ne puis
tout vous expliquer en détail. Sachez, cependant, que l'opération consiste à
découvrir l’endroit où Mme Bolok fut occupée par un Sapirien alors réduit
à l'état gazeux, car, théoriquement, c’est là que doit toujours flotter
son esprit...


Sam soulève sa casquette, se
gratte le crâne. Il est évident que ce nouveau vocabulaire le rend perplexe,
mais il devra s’y accoutumer en même temps que tous les Terriens et admettre ce
qui, jusqu’à présent, semblait invraisemblable.


Nous croisons de nombreuses
patrouilles en traversant l’agglomération. Grâce à la présence de Sam et de son
collègue, nul ne nous arrête, et je stoppe bientôt au bord de la route. Nous
descendons. Le corps de Mme Bolok est étendu dans le fossé, exactement à
l’endroit où nous l'avons abandonné quelques heures auparavant.


—      Normalement, dit Sam, il
nous faudrait une ambulance...


Il raisonne automatiquement,
comme si la situation était habituelle. Je hausse les épaules.


—      Nous allons la charger
dans la voiture. Vous la maintiendrez entre vous du mieux possible, et cela ira
très bien. Simpson et le président Colliers attendent impatiemment le résultat
de l'expérience à laquelle nous allons nous livrer car le sort de plusieurs
milliers de morts en dépend. C'est une question de rapidité, Sam. Nous devons
acquérir une certitude avant que les victimes des Extra-Terrestres ne soient
réduites à l'état de dépouilles irrécupérables... Le temps passe et les
journées sont chaudes. Transportez cette malheureuse dans la voiture, je vous
prie.


Sam et son collègue obtempèrent
et installent le corps entre eux sur la banquette arrière.


Dix minutes plus tard, je stoppe
la voiture devant le portail de ma maison et déclare :


—      Une civière est maintenant
indispensable. Pour trouver l'esprit de Mme Bolok, nous devrons promener son
cadavre un peu partout dans l'habitation, puis dans le jardin, et peut-être sur
le chemin et tout au long du parcours qu'elle empruntait entre son domicile et
son lieu de travail... Pouvez-vous rapidement vous procurer une civière, Sam ? 


—      Oui si vous me permettez
de téléphoner.


Je le conduis jusqu'au living.
Hélène et Belinda sont plantées devant le poste de télévision. Tandis que le
policier téléphone à son chef, j'écoute le speaker.


—      Le nombre des victimes s'élève maintenant à un
chiffre impressionnant, dit-il avec émotion. Le million de morts vient d'être
atteint, et le tabac continue de tuer nos compatriotes habités par un Sapirien.
Seule satisfaction immédiate : les sphères ne se posent plus sur notre
territoire! Cela semble démontrer que les envahisseurs ont compris l'efficacité
de la lutte que nous menons contre eux, et nous devons en être reconnaissants
au docteur John Herwin et au professeur Simpson qui, je le rappelle, ont
découvert que la nicotine représentait l'arme idéale et unique pour écarter le
danger menaçant notre humanité. D'ailleurs, une dernière information en
provenance de Washington prouve que l'action de ces deux hommes se poursuit
sans relâche malgré les instants dramatiques que nous traversons. Je vous la
livre sous toute réserve, telle qu'elle m'est parvenue sous forme d'un flash
prioritaire. Je cite : En ce moment même, le docteur John Herwin se
livrerait, à Linday, à une expérience tendant à établir que nos morts
pourraient éventuellement « revivre » sous certaines conditions demeurant pour
l'instant secrètes... Fin de citation. Prochain bulletin dans quinze
minutes. Voici les principaux titres de ce dernier flash : Un million de morts
aux Etats-Unis. Arrêt brutal des commandos d’envahisseurs. Le docteur Herwin sur
le point de découvrir le secret de la résurrection...


L'image s’efface théâtralement en
même temps que retentit un hymne religieux du plus lugubre effet. Si la Terre
était sur le point d'exploser, je gage que cela n'empêcherait nullement les
hommes TV de continuer leur représentation...


—      La civière sera ici d’un
instant à l’autre, lâche Sam d'une voix creuse.


Il est impressionné par
l'importance de la tâche qui nous échoit, prend conscience que l'attention de
tous les Américains est désormais cristallisée sur nous. Cela le rend raide et
maladroit comme une star descendant le fameux escalier. Je me dirige vers la
porte en entendant des pneus faire voler le gravier de l'allée, et Sam
m'emboîte le pas.


Une voiture de police vient de
s'arrêter dans la cour. Aux regards que me lancent les deux nouveaux arrivants,
je devine tout le prestige que j'ai pris depuis le dernier bulletin télévisé et
radiodiffusé. Le sergent Tremman s'avance.


—      Nous avons ordre de rester
à votre disposition, docteur, dit-il gravement.


—      Ce n'est pas indispensable,
sergent, mais restez si vous le désirez. J'ai seulement besoin de deux hommes
pour promener ce cadavre en différents points de la maison, du jardin, et
peut-être de la ville. Mais nous commencerons par mon cabinet de consultations.


Sam et son collègue chargent le
corps de Mme Bolok sur la civière. Je préviens :


—      Il faudra marcher
lentement et prospecter chaque mètre carré des secteurs que nous explorerons.
J’ignore comment un esprit peut rejoindre son enveloppe charnelle, mais je
présume d'après mon expérience personnelle que cela ne s'effectue pas en un
clin d'œil..., alors, quelqu’un devra surveiller Mme Bolok très attentivement.
Au moindre signe de vie, nous immobiliserons la civière et attendrons.


Hélène s'approche.


—      Je me charge de surveiller
Mme Bolok, dit-elle, mais il serait indispensable que son visage soit éclairé
en permanence.


Le sergent Tremman allume une
torche électrique, en braque le faisceau sur la figure blême du cadavre et nous
commençons à progresser lentement. Chacun reste silencieux. Je me souviens des
terrifiantes douleurs que j'ai endurées lorsque je me suis réincarné sur la
tombe du petit Lyard. Mme Bolok passera par ce stade, mais nous ne le saurons
point car son corps ne traduira certainement pas le supplice infligé à son
esprit.


Du moins je le suppose. En fait,
comme j'étais inconscient quand j'ai « accouché » de moi-même, j'ignore
complètement de quelle manière ma réincarnation s'est réalisée. Je monte
l'escalier réservé aux consultants, pousse la porte de la salle d'attente et
donne la lumière. La civière progresse très lentement, portée par Sam et son
collègue. Hélène surveille intensément le visage de la morte. Le sergent tient
la torche. Bob et Belinda viennent derrière avec le quatrième policier.


Nous attendons une résurrection
et paraissons suivre un convoi funèbre...


La civière franchit le seuil,
pénètre dans la salle d'attente, continue sa quête de l'invisible esprit qui
voit et entend tout, qui doit se poser les mêmes questions que je me posais
alors que je flottais au-dessus d'une tombe. A tout hasard, je dis fortement :


—      Ne vous inquiétez pas, Mme
Bolok, je sais que vous êtes ici. Vous allez rejoindre votre corps avant que ne
finisse la nuit. Soyez calme. J'ai vécu le même calvaire.


Pourtant, la civière achève son
circuit dans la salle d'attente et rien ne se produit. Je désigne le cabinet de
consultations. Sam et son collègue passent dans l'autre pièce, toujours très
lentement.


—      Arrêtez, dis-je, et posez
cette civière sur le sol.


L'endroit que je désigne est
celui où se tenait Mme Bolok pour annoncer l'identité des malades. A part cela,
elle n'avait pas à entrer dans mon cabinet et, de ce fait, en dépassait
rarement le seuil. J'essaye de reconstituer les conditions dans lesquelles Gher
lui fil respirer la poudre jaune, et il semble que cette opération n'a pu se
dérouler qu'entre la porte et ma table de travail. Cela ne représente qu'un
espace restreint, mais le miracle ne se produira que si Mme Bolok n'a pas été
minéralisée!


Si elle s'est transformée en
pierre, comme le fut le lapin du professeur Simpson, il faudra chercher dans
l'allée donnant directement sous la fenêtre du cabinet de consultations...


Le temps s'écoule inexorablement
et le cadavre demeure rigoureusement immobile. Personne ne bouge, sauf Bob. Il
ne tient pas en place, contourne le bureau, jette un regard au-dehors, inspecte
les classeurs. Malgré moi, je le suis des yeux, sans doute parce que l'attente
commence à me devenir pénible ; et je ressens un petit choc lorsqu'il tend la
main vers un caillou rond posé sur un classeur


—      As-tu vu ce presse-papier,
p'pa ? demande-t-il intentionnellement car il est intrigué.


—      Ce n'est pas moi qui l’ai
mis là, Bob, dis-je. Il se peut que ce caillou renferme l’esprit de Mme Bolok !


Bob retire vivement sa main. Très
pâle, Hélène dit :


—      Mon Dieu ! Tout ceci est
démentiel, John ! Comment une âme pourrait-elle se matérialiser ainsi ?


Sans lui répondre, je me déplace,
m’empare du caillou et vais le glisser entre le plancher et la civière, très
exactement sous la tête du Cadavre. Si cette pierre renferme l'esprit de Mme
Bolok, la jonction s'effectuera sans difficulté. Sinon, nous chercherons
ailleurs.


Cinq minutes passent, puis nous
constatons que le visage de Mme Bolok perd insensiblement sa lividité. Il se
colore doucement, tout en dégageant une très légère buée qui se transforme en
gouttelettes au contact de l'air. Le spectacle est saisissant. Nous avons
l’impression que chaque pore lâche une larme, que le cadavre pleure par chacune
de ses cellules...


Je me baisse, regarde sous la
civière. Le caillou a disparu.


Mme Bolok pousse un gémissement,
bouge le bras gauche et pose sa main sur son cœur.


Je sais qu'elle en est au stade de la réincarnation, qu'elle
se tâte pour obtenir la certitude de ne plus être un esprit. Ses paupières sont
encore closes, mais je n'ignore pas qu'elle est capable d'entendre. Je me
penche sur elle en disant :


—      Vous pouvez ouvrir les
yeux, Mme Bolok. Vous êtes redevenue une femme...


Ses paupières se soulèvent
instantanément. Elle me dévisage passionnément.


—      Docteur Herwin ! Docteur
Herwin ! Dieu ! Ce n’est pas possible... Que s'est-il passé ?


—      Vous seule pouvez le dire.
Je suppose que vous étiez enfermée dans un objet solide, transparent, et que
vous entendiez et distinguiez tout ce qui se passait ici ?


—      C'est cela, docteur ! Je
n'étais plus rien qu'un œil et qu'une oreille ! Je n'éprouvais aucune autre
sensation...


Elle se dresse brusquement sur les coudes, ses yeux se
dilatent, et elle me jette :


—      Faites attention, docteur
! Il y a dans cette maison un homme qui vous ressemble à s'y méprendre ! Il a
pris votre place, et il est d'accord avec M. Glaeske et Mme Simons ! Tous trois
veulent exterminer l'humanité et...


—      Calmez-vous, dis-je
fermement, nous sommes au courant de tout. Depuis combien de temps êtes-vous
dans ce bureau ?


Elle passe une main sur son
visage, grimace. Le sang circule à nouveau dans ses veines, provoque des
fourmillements désagréables.


—      Sans doute plusieurs mois
docteur. Je ne sais pas très bien car il est difficile de tenir le compte des
nuits et des jours lorsqu’on n'existe pas... J'ai faim et soif !


—      Donne-lui à boire et à
manger, Hélène. Mme Bolok, vous êtes la seconde personne à connaître une
réincarnation après avoir été tuée par les Sapiriens. Nous allons vous conduire
à l'hôpital afin que vous repreniez des forces, puis vous subirez une difficile
épreuve. Tous les Américains attendaient votre résurrection. Vous allez être
filmée, interrogée, photographiée et probablement examinée par des biologistes
et d'autres hommes de sciences... Subissez tout ceci sans mauvaise humeur. Il y
a des milliers de morts sur le territoire des Etats-Unis, et chaque corps
inerte possède un esprit vivant dans une pierre perdue sur un chemin, une route
ou un champ... Votre réincarnation va rendre l'espoir à des millions d'hommes
et de femmes !


Elle sourit, ferme les yeux.


Pour elle, l'effroyable cauchemar
est terminé. 


***


Au téléphone, je viens de résumer
à Simpson l'expérience à laquelle je me suis livré sur le cadavre de Mme Bolok.


—      Tonnerre ! s'exclame le professeur,
c'est tout simplement prodigieux, mon ami !


—      Prodigieux par le fait de
cette réincarnation, mais pas à cause de moi. J'ai eu la chance de trouver rapidement
la pierre renfermant l'esprit de Mme Bolok mais, aussi bizarre que cela
paraisse, je crois que nous devons beaucoup à Gher.


—      Que dites-vous ? Gher
n'est-il pas précisément celui à qui nous devons ce massacre ? Voyons, John,
vous déraisonnez!


J'ai un rictus.


—      Je vous assure qu’il nous
a aidés volontairement, professeur. Ne pouvant aller à l'encontre des ordres donnés
par le Conseil Supérieur de Sapir, et sachant que l'invasion de notre planète
était désormais vouée à l'échec, Gher a sciemment doté son armée d'un masque
absolument inefficace ! Je suis persuadé qu'il pouvait poursuivre la lutte
pendant de longs mois, quitte à occuper les régions défavorisées de notre globe
! En Asie ou en Afrique, en Amérique du Sud ou en Australie, une implantation
sapirienne était possible ! Là-bas, les gens ne disposent pas des mêmes moyens
que nous et les territoires sont trop vastes pour que l'on puisse les
enfumer... Puis, Gher ne m'a-t-il pas dit que nous chasserions les Sapiriens et
que nos morts renaîtraient si leur enveloppe charnelle restait intacte ? Avant
de littéralement se suicider — du moins tel que nous l'entendons — n'était-ce
pas nous donner la marche à suivre ?


—      Je ne suis pas de votre
avis, John. Gher pensait vous vaincre lors de votre affrontement dans le
grenier, et il vous a parlé afin de distraire votre attention... Quoi qu'il en
soit, les Sapiriens vont succomber jusqu'au dernier ! L'armée vient de
fabriquer un super lance-fumée que pourront utiliser les chars et les avions !
Demain, les Etats-Unis pueront le tabac, mais aucun Sapirien n'échappera à la
mort, même s'il se cache dans un trou de souris ! Maintenant, il faut que je
vous quitte, mon ami. Je dois prévenir le président Colliers de votre réussite
! A bientôt, John...


Il raccroche. Je l'imite, vais
m'asseoir à côté d'Hélène. Il est très tard. Bob et Belinda dorment dans leur chambre.
Mme Bolok a été transportée à l'hôpital, et le calme règne sur Linday. Hélène
me tend un verre de scotch où tintent des glaçons.


—      John, crois-tu vraiment
que Gher a voulu nous aider ?


Je bois une gorgée d'alcool et
allume une cigarette avant de répondre :


—      Pourquoi pas ? Il se
savait vaincu et, bien que différent de nous sur le plan morphologique, n'en
était pas moins un être doté de sentiments. Il a vécu ici pendant une année, a
appris à te connaître ainsi que Bob et Belinda.. Peut-être a-t-il fait un
rapprochement entre notre famille et la sienne ?


Je tire sur ma cigarette, ajoute
:


—      L'invasion sapirienne n'était pas une invasion
sauvage. Elle avait de profondes motivations, dont la principale était la
survie de l'espèce. Placés dans la même situation que les Sapiriens, crois-tu
que nous hésiterions à envahir une autre planète et à massacrer ses habitants
si cela était possible ?


Hélène hoche rêveusement la tête.


—      Sans doute... Tu veux dire
par-là que, malgré nos crimes et nos exactions, nous n'en serions pas moins
humains et conscients de nos responsabilités... Oui, il est possible que Gher
nous ait aidés... D'autant plus que, finalement, aucun Sapirien n'aura
réellement trouvé la mort dans l'aventure.


J'opine.


« Je suis un, et je suis des
millions ».


A cette heure, des millions de
Sapiriens voguent peut-être vers Sapir sous la forme d'un seul esprit... 


 



CHAPITRE XV


 


Les jours qui suivent la
résurrection de Mme Bolok sont de ceux dont on se souvient pendant toute son
existence. Fonctionnant vingt-quatre heures sur vingt-quatre, la télévision
nous fait assister à des scènes stupéfiantes. A travers tout le pays, dans les
grandes villes comme dans le plus petit bourg, les familles promènent leurs
morts avec l’espoir de raccrocher l'esprit à son enveloppe charnelle.


Toutes les activités habituelles
sont arrêtées, et nous éprouvons beaucoup de difficultés à nous ravitailler. Il
est vrai que l'on compte maintenant six millions de morts et seulement un
millier de réincarnés...


Pendant trois jours, les avions,
les chars, une foule de véhicules militaires et civils, ont littéralement noyé
les Etats-Unis sous un nuage de fumée de tabac. A Linday, on a enregistré
quinze cas de réincarnation, mais les événements ont tellement traumatisé les
habitants de notre petite cité que mon cabinet ne désemplit pas. En fait, je
travaille comme un forcené.


—      John, me conseille Hélène,
pense un peu à toi. Sinon, il y aura bientôt une nouvelle dépression nerveuse à
Linday !


—      J'ai les nerfs solides, ma
chérie. Puis, comment fermer ma porte aux consultants ?


Le dixième jour marque un net
retour à la vie normale. Les cadavres sont irrécupérables à jamais. Le bilan de
l’invasion sapirienne se solde par cinq millions cinq cent mille morts contre
six cent mille réincarnés. A Linday, nous avons perdu de nombreux amis et
connaissances. Mme Simons, Glaeske et sa femme, la famille Lyard, et le pauvre
Howard Tyler sont au nombre des victimes.


Je me suis fait enterrer sans
cérémonie, mais le nouveau maire a tenu à ce qu’une plaque commémorative soit
apposée sur ma tombe. On y lit : « Ci-gît le double sapirien du docteur John
Herwin. 15/5/2027 - 25/6/2028. »...


Après ma vraie mort, l’on
m’enterrera à côté de mon double, et probablement que les touristes viendront
visiter cet étrange cimetière où le même homme fut inhumé deux fois...


Vers la fin du mois, le
professeur Simpson vient nous rendre visite. Il est en pleine forme.


—      Aucune nouvelle de Gher ?
plaisante-t-il.


—      Je vous en prie, dit
Hélène, laissez-nous oublier ces épouvantables moments.


Simpson jette son chapeau sur un
fauteuil, s'assied sur le divan.


—      Vous les oublierez vite,
assure-t-il. Voyez combien les hommes ont la mémoire courte ! Aux Etats-Unis,
personne ne parle déjà plus des Sapiriens ! Personne ne se demande s'ils ont
réussi à quitter leur planète ! Personne ne songe que nous serons fatalement un
jour obligés de les imiter... La population de notre globe croît sans cesse.
Dans très peu de temps, cette malheureuse Terre ne pourra plus nous nourrir
tous... Mais cela est une autre histoire. John, savez-vous que les Sapiriens
sont des hommes comme vous et moi ? Un cœur, un estomac, des veines, des
artères... En revanche, leur cerveau est énorme ! Dix fois plus gros que le
nôtre !


—      Vous en déduisez qu'ils
sont plus intelligents que nous le sommes ?


—      Non. Je crois simplement
qu'ils peuvent utiliser ce surplus de neurones pour réaliser des choses que
nous considérons comme miraculeuses, mais qui sont pour eux très ordinaires.
Par exemple, ils n'ont aucune difficulté à désintégrer leur corps pour devenir
un gaz, et inversement... Je pense même qu'ils ont la possibilité de prendre
d'autres formes pendant un certain laps de temps... Peut-être de se rendre
invisibles ! Ah ! Nous ne sommes que des ignorants, John ! Probablement que l'homme
ne sera vraiment un homme que lorsque son corps deviendra un énorme cerveau !
Un cerveau ne se nourrissant que d'air, et capable de déplacer les objets par
lévitation !


—      A quoi cela lui
servirait-il, objecte Hélène. L'homme déplace généralement des objets pour se
nourrir ! Quand il ne mangera que de l'air, il ne déplacera que de l'air,
n’est-ce pas, professeur ?


Ce raisonnement simpliste mais
terriblement logique laisse Simpson pantois. Hélène propose aimablement :


—      Un scotch, professeur ?
Profitez-en sans tarder car, quand vous ne serez plus qu'un gros cerveau, vous
n'en sentirez même pas le goût...


Simpson accepte d'un signe et se
tait. On dirait qu’Hélène vient de lui donner beaucoup à méditer.


***


Trois mois plus tard, un dimanche
après-midi, je suis allongé sur la chaise longue, à l’ombre du toit pentu et
tente sans conviction de ne pas m'endormir sur un rapport abrupt traitant de
biologie. Hélène lit dans le living. Bob et Belinda travaillent dans leur
chambre...


Je sens mes paupières se fermer, dépose
sur la table voisine le rapport, mon carnet de notes et le crayon, puis
m'apprête sans remords à faire une courte sieste. Tout est calme dans Linday,
le soleil brille, et nul souffle de vent n'agite les branches des arbres.


Je ferme les yeux et, à la même
seconde, éprouve la sensation de n'être plus seul dans le jardin. Je regarde
alentour. Le jardin est vide ainsi que l'allée et le chemin... Pourtant, ma
sensation persiste. Je referme quand même les yeux. Un instant s'écoule dans le
silence le plus complet, puis un insignifiant crissement attire mon attention.
J'entrouvre sournoisement une paupière, jette un regard circulaire, et ma
mâchoire se bloque.


Devant moi, le crayon court tout
seul sur mon carnet de notes !


Je me soulève, la peur au ventre,
et le crayon retombe sur la table... Tête penchée, je lis sur la page blanche :


—      Comment allez-vous,
docteur Herwin ?


Pétrifié, incrédule, je suis
incapable d'amorcer un geste ni d'émettre un son. Alors, le crayon se soulève
de nouveau et trace : 


—      Ne craignez rien. Gher
vient seulement prendre de vos nouvelles. Je suis ici sous une forme
immatérielle, en prolongement de mon cerveau installé actuellement sur la
planète neuve de Rhéra, à quelque douze millions d'années-lumière de la Terre.
Je vous vois, mais ne puis vous entendre. Apparemment vous êtes en bonne santé,
n'est-ce pas ?


Le crayon retombe. Je m'assieds,
le saisis, et écris :


—      Je vais bien, merci. Et
vous ?


C'est banal, mais je n'ai pas
encore les idées assez nettes pour imaginer une question plus intéressante.
Idiotement, je ne lâche pas le crayon, manque hurler lorsqu'une force inconnue
me l'arrache des doigts !


—      Allons, docteur, trace le
crayon, remettez-vous ! Si je suis venu de si loin, c'est évidemment que tout
va bien pour moi. Nous avons finalement trouvé une planète accueillante sur
laquelle nous réfugier, et je suis devenu président du Conseil Supérieur de
Rhéra. Notre peuple a compris que l'invasion de la Terre avait été une
monumentale erreur, et l'ancien Conseil Supérieur n'est plus... Je n'aperçois
pas Mme Herwin, ni Bob, ni Belinda. Il faut dire que mon faisceau de visibilité
n'est pas plus gros qu'une tête d'épingle à cette distance... Tout à l’heure,
j’irai saluer le professeur Simpson. Habite-t-il toujours dans sa maison de Falk
?


Comme le crayon vient se caler
entre mes doigts, j'écris :


—      Toujours, Gher, et je gage
qu'il sera heureux de dialoguer avec vous. Hélène est dans le living, les
enfants sont dans leur chambre. J'espère que vous n'allez pas les paniquer en
vous adressant à eux ?


Cette fois, je libère le crayon
qui répond :


—      Certainement pas ! Nous
avons fait assez de mal comme cela ! Je suis venu par curiosité, et un peu pour
mettre un point final à notre guerre. Puis, je voulais vous dire que je ne suis
pas responsable de vos millions de morts.


—      Je le savais, Gher. Tout
comme j'ai compris que vous aviez volontairement accéléré votre défaite en
équipant votre armée de masques sans filtres.


—      Vous m'en voyez soulagé,
docteur ! Enfin, quand j’écris que « vous me voyez » c’est une image... Avant
de venir chez vous, j'ai effectué un rapide tour des Etats-Unis et j’ai
constaté que notre passage n’a pas trop laissé de traces. Puis, au cimetière de
Linday, j’ai vu « notre » tombe, non sans émotion. Car, c’est moi qui suis enterré
là-bas, n’est-ce pas ?


—      Je ne sais pas. Parfois,
Gher, je me surprends à songer que je n’habite pas le corps avec lequel je suis
venu au monde, mais un exemplaire tiré à quelques centaines d'unités.


—      Le numéro 510, docteur. Mais cela revient au même,
vous savez ! Sur Rhéra, tout comme nous le faisions sur Sapir, nous nous
fabriquons des enveloppes charnelles à volonté et du même modèle pour ne pas
compliquer les choses. Une enveloppe charnelle n'a pas d'importance...
Excusez-moi, docteur, mais notre entrevue me fatigue énormément et je
dois encore voir le professeur Simpson. Je vous dis adieu car je ne
reviendrai jamais.


—      Adieu, Gher...


Le crayon tombe, roule,
s’immobilise. Gher s'en est allé.


Je me lève, rafle le carnet, vais
rejoindre Hélène dans le living. Elle me sourit. Je lui tends le carnet. Son
sourire s'efface pendant qu'elle lit. Enfin, elle dit :


—      Pourquoi avoir écrit cet
étrange dialogue, John ?


—      Je n'ai écrit qu'une
partie de ce texte, Hélène. L'autre est réellement de la main de Gher...


Elle hausse les épaules.


—      Plaisanterie douteuse, mon
chéri. Je reconnais parfaitement ton écriture.


Elle me rend le carnet, se
replonge dans son livre. J'examine mieux la page où s'inscrit ce dialogue
fantastique entre un homme et un esprit. Pour une raison connue de lui seul,
Gher a si parfaitement imité mon écriture qu'il est impossible de trouver une
différence graphologique. En tout cas, Hélène n'y a pas cru un instant, et elle
était pourtant la plus facile à convaincre...


Sans un mot, j'allume une cigarette
et me verse un verre de whisky que j'avale sec. Sans ce texte, je croirais
avoir rêvé.


Dix minutes plus tard, la
sonnerie du téléphone se déclenche. C'est Simpson.


—      John ! Vous n'allez pas me
croire, mais Gher vient de me rendre visite ! Il a utilisé ma machine à écrire
devant laquelle je séchais et a tapé toute une page en posant des questions
auxquelles j'ai répondu !


—      Rien d'étonnant à cela,
dis-je froidement. Il est venu à Linday avant d'aller à Falk. J'ai en main
notre dialogue écrit au crayon. Je savais qu'il irait chez vous. Je puis vous
dire que Gher est maintenant président du Conseil Supérieur de Rhéra, une
planète située à quelque douze millions d'années-lumière de la Terre. Exact ?


—      C'est bien cela, confirme
Simpson. Mais, c'est extraordinaire, mon ami ! Mes collègues vont être
stupéfaits lorsque je leur montrerai ce texte !


—      Il est tapé à la machine,
professeur, et vous ne pourrez prouver que vous ne l'avez pas entièrement
imaginé. En ce qui me concerne, Gher a imité mon écriture si magistralement que
même Hélène s'y est trompée...


—      Tonnerre ! Pourquoi Gher
a-t-il fait ça ?


—      Je suppose qu’il ne
désirait pas créer de nouveaux remous parmi notre société, et que sa « visite »
était purement amicale. Il a donné de ses nouvelles, il a pris des nôtres, un
point c'est tout.


Simpson marque un silence et dit
:


—      Regrettable. Sur le plan
scientifique, c’était une information sensationnelle. Un jour, John, il faudra
que vous écriviez en détail tout ce qui s’est produit depuis le 15 mai de l’année
dernière.


—      J’y penserai,
professeur...


***


Aujourd’hui, 30 juillet 2030, je
termine ce récit destiné au Mémorial terrestre. Je viens de le relire, le
trouve plein d’imperfections, et résolument invraisemblable bien qu’étant une
relation véridique des événements écoulés. 


Je sais que les générations
futures croiront à un récit imaginaire, jusqu’au jour où une autre invasion
d'Extra-Terrestres sèmera la terreur sur Terre. Mais l'homme est fait ainsi et
ne croit jamais que ce qu'il voit...


FIN
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